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AVERTISSEMENT 

POUR LA TROISIÈME ÉDITION. 
•»•#•«■ 

Cbt ouvrage , publié pour la première fois en 
1825, a paru de nouveau eu 1826, augmente de 
pièces justificatives , mais sans que le texte eût 
reçu aucune amélioration importante. A cette 
époque , trop voisine de l'instant où j'avais mis la 
dernière main à mon travail, il ne m'était pas 
encore possible de le considérer d'un regard im- 
partial , de me détacher des impressions et des 
idées sous l'influence desquelles j'avais poursuivi 
et achevé une si longue tâche. Mais après un inter- 
valle de quatre années , je me suis cru en état de 
juger avec liberté d'esprit ces pages écrites dans 
un temps déjà éloigné , et d'exercer envers moi- 
même toutes les sévérités de la critique. J'ai sou- 
mis à une révision lente et consciencieuse l'en- 
semble et les détails, la composition et le style. 
J'ai souvent ajouté, souvent retranché, et Tait de 
nombreuses variantes , soit pour donner plus de 
relief aux circonstances du récit , soit pour rendre 
le langage plus net et plus coulant. Je me flatte 
d'avoir fait complètement disparaître ce qui tenait 

TOI!. I. 1 
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1J AVERTISSEMENT, 
à des préoccupations de jeunesse , ce qu'il y avait, 
dans certains passages , d'un peu hasardé , quant 
aux vues, ou d'un peu acerbe, quant à l'ex- 
pression. 

Grâce à l'obligeance d'un Anglais , aussi distin- 
gué par ses lumières que zélé pour l'histoire de 
son pays , M. Wickham, membre du conseil privé 
de S. M. Britannique , j'ai pu consulter par moi- 
même le texte de diBërena manuscrits relatifs à 
la conquête normande , et donner ainsi plusieurs 
faits entièrement neufs. Tels sont les détails sur la 
mort du grand chef de partisans llereward, extraits 
d'une histoire des Anglo-Saxons , en rimes fran- 
çaises , du douzième siècle , et le récit de la capi- 
tulation de Londres , tiré d'un poème latin récem- 
ment découvert dans la bibliothèque royale de 
Bruxelles. Ce curieux document se compose de 050 
vers élégiaqnes, ouvrage d'un contemporain , qui 
décrit, d'une manière quelquefois simple et quel- 
quefois emphatique , la descente des Normands eu 
Angleterre , la bataille de Uastings , et le couron- 
nement de Guillaume -le -Conquérant. Dans sa 
narration de la bataille, l'auteur, tout dévoué 
qu'il se montre à la cause du duc de Normandie , 
rend témoignage de l'indomptable fierté du roi 
Harold et de la bravoure des Saxons; mats , sauf 
quelques circonstances de peu d'intérêt, les choses 
qu'il raconte se trouvent ailleurs. Il n'en est pas, 
de même de la partie du poème consacrée aux 
évcuciucus postérieurs : là se rencontre , pour la 
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première fois, une peinture détaillée de l'état de 
Londres durant le blocus d'un mots , que cette 
capitale eut à souffrir. Dans ce tableau, nsseï 
anime, figure un personnage inconnu jusqu'ici , 
le principal magistrat de la bourgeoisie , dont j'ai 
cru découvrir l'ancien titre anglo-saxon , sous un 
nom altéré par l'orthographe étrangère. Quoi qu'il 
ensuit de celte conjecture, à laquelle je tiens peu, 
les faits subsistent , et comblent un ride laissé par 
tous les historiens '- 

Le point le plus faiblement traité dans les deux 
éditions précédentes, était In formation du comté 
ou duché de Normandie. J'ai retouché ce récit, 
en y ajoutant de nouveaux détails, empruntés, 
pour la plupart, à l'ouvrage de M . Depping, sur les 
expéditions maritimes des Normands. Cet excel- 
lent livre est l'un des trois que je recommande aux 
personnes studieuses , dont la curiosité voudrait 
épuiser les faits entre lesquels j'ai dû choisir : les 
autres sont l'Histoire des Anglo-Saxons , parle 
savant et respectable Turner, et l'Histoire d'An- 
gleterre du docteur Lingard , qui se distingue de 
toutes les précédentes par des recherches appro- 
fondies et une rare intelligence du moyen âge. 
Mon but ne pouvait être de tout dire sur l'état 

' Une méprise, causée par l'abience de l'auteur, a fait 
transporter hor» de sa iraie place, et ingérer parmi les 
Pièces Justificatives du tome second , le morceau dont il 
est ici question. Voyei IW, IV, tom. II, 

{Note de l'Editeur.) 
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politique, civil et intellectuel des Anglo-Saxons 
et des Galio-Normands. Au contraire , il m'a fallu 
négliger beaucoup de questions intéressantes, afin 
de ne pas encombrer la scène où devaient agir ces 
deux peuples dans le grand drame de la conquête. 
C'est une règle dont je ne me suis point départi, 
en revoyant mon ouvrage avec l'attention la plus 
scrupuleuse ; car , à mon avis , toute composition 
historique est un travail d'art autant que d'éru- 
dition : le soin de la forme et du style n'y est pas 
inoins nécessaire que la recherche et la critique 
des faits. 

Le long et laborieux examen auquel je viens 
de me livrer, était pour moi une dette de recon- 
naissance envers le public; j'y ai consacré , pen- 
dant quinze mois , tontes les heures que je pouvais 
dérober aux tristes soins qu'exige l'état de souf- 
france et d'infirmité où je languis depuis bien 
long-temps. Ma tâche est terminée : me sera-t-il 
donné d'en accomplir une nouvelle , de faire un 
troisième pas dans cette série de travaux, que 
j'aimais à rêver si longue ? Je n'ose l'espérer ; mais 
tant qu'il nie restera quelque souffle de vie , jamais 
je ne me séparerai de ces études : elles furent ma 
passion la plus vive, dans des années de force et 
de jeunesse ; elles me consolent maintenant, au 
milieu des ennuis d'une vieillesse anticipée. 

Canjiiciruniie-iirèi-llyéies, le 3 février 1830. 
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INTRODUCTION. 



Les principaux États de l'Europe moderne 
sont parvenus aujourd'hui à un très-haut degré 
d'unité territoriale ; et l'habitude de vivre sous 
!e même gouvernement et au sein de la même 
civilisation, semble avoir introduit parmi les 
habitans de chaque Etat une entière commu- 
nauté de mœurs, de langage et de patriotisme. 
Cependant il n'en est presque pas un seul qui 
ne présente encore des traces vivantes de la 
diversité des races d'hommes qui , à la longue, 
se sont agrégées sur son territoire. Cette variété 
de races se montre sous différens aspects. Tan- 
tôt une complète séparation d'idiomes, de tra- 
ditions locales, de sentimens politiques, et 
une sorte d'hostilité instinctive, distingue de 
la grande masse nationale la population de cer- 
tains cantons peu étendus; tantôt une simple 
différence de dialecte , ou même d'accentuation , 
marque, quoique d'une manière plus faible, 
la limite des établissemens fondés par des peu- 
1. 
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jiles d'origine diverse, et long-lemps séparés 
par de profondes inimitiés. Plus on se reporte 
en arriére du temps où nous vivons, plus on 
trouve que ces variétés se prononcent ; on aper- 
çoit clairement l'existence de plusieurs peuples 
dans l'enceinte géographique qui porte le nom 
d'un seul : à la place des patois provinciaux, on 
rencontre des langues complètes et régulières; 
et ce qui semblait uniquement défaut de civi- 
lisation et résistance au progrès des lumières, 
prend, dans le passé, l'aspect de mœurs origi- 
nales et d'un attachement patriotique à d'an- 
ciennes institutions. Ainsi des faits qui ne sont 
plus d'aucune importance sociale conservent 
encore une grande importance historique. C'est 
fausser l'histoire que d'y introduire le mépris 
philosophique pour tout ce qui s'éloigne de 
l'uniformité de la civilisation actuelle, et de 
regarder comme seuls dignes d'une mention 
honorable les peuples au nom desquels le ha- 
sard des événemens a attaché l'idée et le sort 
de celle civilisation. 

Les populations du continent européen et 
des îles qui l'avoisinent, sont venues, en diffé- 
rais temps , se juxtaposer et envahir, les unes 
sur les autres, des territoires déjà occupés, ne 
s'arrêtant qu'au point où des obstacles natu- 
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rels ou bien une résistance plus forte, occa- 
sionnée par une plus grande concentration de 
la population vaincue, les obligeaient de faire 
halte. Ainsi les vaincus de diverses époques se 
sont trouvés, pour ainsi dire, rangés par cou- 
ches de populations dans les différons sens où 
s'étaient dirigés les grandes migrations des peu- 
ples. Dans cemouvement d'invasions successives, 
les races les plus anciennes, réduites à un petit 
nombre de familles, ont déserté les plaines et 
fui vers les montagnes, où elles se sont mainte- 
nues pauvres, mais indépendantes; tandis que 
les envahisseurs, envahis à leur tour, deve- 
naient serfs de la glèbe dans les campagnes qu'ils 
occupaient, faute de rencontrer un asile va- 
cant dans des lieux inexpugnables '. 

La conquête de l'Angleterre par Guillaume, 
duc de Normandie , en l'année 10GG, est la der- 
nière conquête territoriale qui se soit opérée 
dans la partie occidentale de l'Europe. Depuis 
lors, il n'y a plus eu que des conquêtes poli- 
tiques, différentes de celles des barbares, qui 
se transportaient en familles sur le territoire 

t Les principaux mouvemens de population, arrivéi 
avant notre ère sur le contiuent occidental, sont etposé» 
avec détail, el , à mon avU , a^ec une rare sagacité, dans 
Yïïisioirc des Gaulois, par mon frère Amédée Thierry. 
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envahi, se le partageaient par tète, et ne lais- 
saient aux vaincus que la vie, sous la condition 
de travailler et de rester paisibles. Cette inva- 
sion ayant eu lieu dans un temps plus rappro- 
ché de nous que celles des populations qui, au 
cinquième siècle, démembrèrent l'empire ro- 
main, nous possédons, sur tous les faits qui s'y 
rapportent , des documens bien plus nombreux. 
Ils sont même assez complets pour donner une 
juste idée de ce qu'était la conquête au moyen 
âge, pour montrer comment elle s'exécutait et 
se maintenait, quel genre de spoliations et de 
souffrances elle faisait subir aux vaincus, et 
quels moyens employaient ceux-ci pour réagir 
contre leurs envahisseurs. Ce tableau, retracé 
dans tous ses détails et avec les couleurs qui 
lui sont propres, doit offrir un intérêt histo- 
rique plus général que ne semblent le compor- 
ter les bornes de temps et de lieu où il est 
circonscrit; car presque tous les peuples de l'Eu- 
rope ont, dans leur existence actuelle, quelque 
chose qui dérive des conquêtes du moyen âge. 
C'est à ces conquêtes que la plupart doivent 
leurs limites géographiques . le nom qu'ils 
portent, et, en grande partie, leur constitu- 
tion intérieure, c'est-à-dire leur distribution 
en ordres et en classes. 
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Les classes supérieures et inférieures, qui au- 
jourd'hui s'observent avec défiance ou luttent 
ensemble pour des systèmes d'idées et de gou- 
vernement , ne sont autres , dans plusieurs 
pays, que les peuples conquérans et les peu- 
ples asservis d'une époque antérieure. Ainsi 
l'épée de la conquête, eu renouvelant la face 
de l'Europe et la distribution de ses habitans , 
a laissé sa vieille empreinte sur chaque nation , 
créée par le mélange de plusieurs races. La race 
des envahisseurs est resiée une classe privilé- 
giée , dès qu'elle a cessé d'être une nation à part. 
Elle a formée une noblesse guerrière qui , se re- 
crutant , pour ne pas s'éteindre , de tout ce qu'il 
y avait d'ambitieux, d'aventuriers, de turbu- 
lens dans les rangs inférieurs, a dominé sur la 
masse laborieuse et paisible, tant qu'a duré le 
gouvernement militaire dérivant de la conquête. 
La race envahie , dépouillée de la propriété du 
sol , du commandement et de la liberté, ne vi- 
vant pas des armes, mais du travail, n'habitant 
point des châteaux- forts, mais des villes, a 
formé comme une société séparée à côté de 
l'association militaire des conquérans. Soit 
qu'elle ait conservé, dans les murailles de ses 
villes , les restes de la civilisation romaine , soit 
qu'à l'aide de la faible part qu'elle en avait reçue, 
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elle ait recommencé une civilisation nouvelle, 
celte classe s'est relevée à mesure que s'est affai- 
blie l'organisation féodale de la noblesse issue 
des anciens conqiiérans ou par descendance 
naturelle ou par filiation politique. 

Jusqu'ici les historiens des peuples modernes, 
en racontant ces grands événemens, ont trans- 
porté les idées, les mœurs et l'état politique de 
leur temps dans les temps passés. Les chroni- 
queurs de l'époque féodale ont placé les barons 
et la pairie de Philippe-Auguste dans la cour 
de Chai lcmagne , et ils ont confondu le gou- 
vernement brutal et l'étal violent de la conquête 
avec le régime plus régulier et les usages plus 
fixes de l'établissement féodal. Les historiens 
de l'ère monarchique, qui se sonl exclusive- 
ment rendus les historiens du prince, ont eu 
des idées plus singulières et plus étroites en- 
core. Ils ont modelé la royauté germanique 
des premiers conquérans de l'empire romain 
et la royauté féodale du douzième siècle , sur 
les vastes et puissantes royautés du dix-septième. 
Vivant dans un temps où il n'y avait qu'un seul 
prince et qu'une seule cour, ils ont commo- 
dément attribué cet ordre de choses aux époques 
précédentes. Pour ce qui concerne l'histoire de 
France, les diverses invasions des Gaules, les 
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nombreuses populations, différentes d'originect 
de mœurs, placées sur leur territoire , la divi- 
sion du sol en plusieurs pays , parce qu'il y a eu 
plusieurs peuples, enfin la réunion lente , opérée 
pendant six cents ans, de tous ces pays sous le 
même sceptre, sont des faits entièrement négli- 
gés par eux. Les historiens formés par le dix- 
huitième siècle ont été également trop préoccu- 
pés de la philosophie de leur temps. Témoins 
des progrès de la classe moyenne , et organes de 
ses besoins contre la législation et les croyances 
du moyen âge, ils n'ont point envisagé de sang- 
froid ni décrit avec exactitude les temps anciens 
où cette classe jouissait à peine de l'existence 
civile. Ils ont traité les faits avec le dédain du 
droit et de la raison; ce qui est très-bon pour 
opérer une révolution dans les esprits et dans 
l'Etat, mais l'est beaucoup moins pour écrire 
l'histoire. Du reste , il ne faut point que cela 
surprenne : on ne peut pas, quelque supério- 
rité d'esprit que l'on ait, dépasser l'horizon de 
son siècle, et chaque nouvelle époque donne à 
l'histoire de nouveaux points de vue et une 
forme particulière. 

Aujourd'hui il n'est plus permis de faire 
l'histoire au profit d'une seule idée. Notre siè- 
cle ne le veut point; il demande qu'on lui 
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apprenne tout, qu'on lui retrace et qu'on lui 
explique l'existence des nations aux diverses 
époques , et qu'on donne à chaque siècle passé 
sa -véritable place, sa couleur et sa significa- 
tion. C'est ce que j'ai lâché de faire pour le 
grand événement dont j'ai entrepris l'histoire. 
Je n'ai consulté que des documens et des textes 
originaux, soit pour détailler les diverses cir- 
constances du récit, soit pour caractériser les 
personnages et les populations qui y figurent. 
J'ai puisé si largement dans ces textes, que je 
me flatte d'y avoir laissé peu de chose à pren- 
dre. Les traditions nationales des populations 
les moins connues, et les anciennes poésies 
populaires, m'ont fourni beaucoup d'indica- 
tions sur le mode d'existence, les sentimenset 
les idées des hommes dans les temps et les lieux 
divers où je transporte le lecteur. 

Quant au récit, je me suis tenu aussi près 
qu'il m'a été possible du langage des anciens 
historiens, soit contemporains des faits, soit 
voisins de l'époque où. ils ont eu lieu. Lorsque 
j'ai été obligé de suppléer à leur insuffisance 
par des considérations générales, j'ai cherché 
à les autoriser en reproduisant les traits origi- 
naux qui m'y avaient conduit par induction. 
Enfin, j'ai toujours conservé la forme narrative, 
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pour que le lecteur ne passât pas brusquement 
d'un récit antique à un commentaire moderne , 
et que l'ouvrage ne présentât point les disson- 
nances qu'offriraient des fragmens de chro- 
niques entremêlés de dissertations. J'ai cru 
d'ailleurs que , si je m'attachais plutôt à racon- 
ter qu'à disserter, même dans l'exposition des 
faitset des résultats généraux, je pourrais don- 
ner une sorte de vie historique aux masses 
d'hommes comme aux personnages individuels, 
et que , de cette manière , la destinée politique 
des nations offrirait quelque chose de cet in- 
térêt humain qu'inspire involontairement le 
détail naïf des changemens de fortune et des 
aventures d'un seul homme. 

Je me propose donc de présenter dans le 
plus grand détail la lutte nationale qui suivit 
la conquête de l'Angleterre par les Normands 
établis en Gaule; de montrer, dans tout ce 
qu'en retrace l'histoire, les relations hostiles 
de deux peuples violemment réunis sur le 
même sol , de les suivre dans leurs longues 
guerres et leur séparation obstinée, jusqu'à ce 
que du mélange et des rapports de leurs races , 
de leurs mœurs, de leurs besoins, de leurs 
langues, il se soit formé une seule nation , une 
langue commune , une législation uniforme. 
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Le théâlre de ce grand drame esl l'île de Bre- 
tagne , l'Irlande, et aussi la France, à cause des 
relations nombreuses que les rois issus du 
conquéraot de l'Angleterre ont eues , depuis 
l'invasion, avec celte partie du continent. En- 
deçà comme au delà du détroit, leurs entre- 
prises ont modifié l'existence politique et so- 
ciale d'un grand nombre de populations dont 
l'histoire est presque complètement ignorée. 
L'obscurité dans laquelle sont tombées ces po- 
pulations ne vient point de ce qu'elles ne mé- 
ritaient pas de trouver, comme les autres , des 
historiens; la plupart même sont remarquables 
par une originalité de caractère qui les distingue 
profondément des grandes nations où elles se 
sont fondues. Pour résister à cette fusion opé- 
rée malgré elles , elles ont déployé une activité 
politique à laquelle se rattachent de grands 
événemens, faussement attribués jusqu'ici, soit 
à l'ambition de certains hommes, soil à d'autres 
causes accidentelles. Ces nouvelles recherches 
peuvent contribuer à éclaircir le problème, 
encore indécis , des diverses variétés de l'espèce 
humaine en Europe, cl des grandes races pri- 
mitives auxquelles ces variétés se rattachent. 

Sous ce point de vue philosophique, et àpart 
l'intérêt pilloresque que jeme s uis efforcé d'ob- 
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tenir , j'ai cru faire une chose véritablement 
utile au progrés delà science, en construisant, 
s'il m'est permis de parler ainsi , l'histoire des 
Gallois, des Irlandais de race pure, des Écossais, 
soit d'ancienne race, soit de race mélangée, des 
Bretons et des Normands du continent, et sur- 
tout de la nombreuse population qui habitait 
et habile encore la Gaule méridionale entre la 
Loire , le Rhône et les deux mers. Sans donner 
aux grands faits de l'histoire moins d'impor- 
tance qu'ils n'en méritent , je me suis intéressé r 
je l'avoue, d'une affection toute particulière 
aux événemens locaux relatifs à ces popula- 
tions négligées. Quoique forcé de raconter 
sommairement les révolutions qui leur sont 
propres, je l'ai fait , avec une sorte de sympathie, 
avec ce sentiment de plaisir qu'on éprouve en 
réparant une injustice. En effet, l'établissement 
des grands Étalsmodernes a été surtout l'œuvre 
de la force ; les sociétés nouvelles se sont for- 
mées des débris des anciennes sociétés violem- 
ment détruites; et dans ce travail de recompo- 
sition, de grandes masses d'hommes ont perdu, 
non sans souffrances, leur liberté et jusqu'à leur 
nom de peuple, remplacé par un nom étranger. 
Un pareil mouvement de destruction était iné- 
vitable, je le sais. Quelque violent et illégitime 
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qu'il ait été dans son principe, il a pour résultat 
présent la civilisation européenne. Mais, en ren- 
dant à cette civilisation les hommages qui lui 
sont dus , en admirant les nobles destinées 
qu'elle prépare au genre humain, il est permis 
de ne pas voir sans quelques regrets la ruine 
d'autres civilisations qui auraient pu grandir 
aussi et fructifier un jour pour le monde , si la 
fortune avait été pour elles. 

J'avais besoin de donner ces courtes expli- 
cations pour qu'on ne fût pas surpris , eu lisant 
ce livre , d'y trouver l'histoire d'une conquête , 
et même de plusieurs conquêtes, faite au re- 
bours de la méthode employée jusqu'ici par les 
historiens modernes. Tous, suivant une route 
qui leur a semblé naturelle, vont des vainqueurs 
aux vaincus ; ils se transportent plus volontiers 
dans le camp où l'on triomphe que dans celui 
où l'on succombe, et présentent la conquête 
comme achevée aussitôt que le conquérant s'est 
proclamé maître, faisant abstraction, comme 
lui , de toutes les résistances ultérieures dont 
s'est jouée sa politique. Voilà comment , pour 
-tous ceux qui, avant ces derniers temps, ont 
iraité l'histoire d'Angleterre, il n'y a plus de 
Saxons après la bataille de Hastings et le cou- 
ronnement de Guillaume-Ie-Bâtard; il a fallu 
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qu'un romancier, homme de génie, vînt ré- 
véler au peuple anglais que ses aïeux du on- 
zième siècle n'avaient pas tous été vaincus dans 
un seul jour. 

Un grand peuple ne se subjugue pas aussi 
promptement que sembleraient le faire croire 
les actes officiels de ceux qui le gouvernent par 
le droit de la force. La résurrection de la natiou 
grecque prouve que l'on s'abuse étrangement 
en prenant l'histoire des rois ou même des 
peuples conquérais pour celle de tout le pays 
sur lequel ils dominent. Le regret patriotique 
vit encore au fond des cœurs long-temps après 
qu'il n'y a plus d'.espérance de relever l'ancienne 
patrie. Ce sentiment, quand il a perdu la puis- 
sance de créer des armées , crée encore des 
bandes de partisans, des brigands politiques 
dans les forêts ou sur les montagnes . et fait vé- 
nérer comme des martyrs ceux qui meurent 
sur le gibet. Voilà ce que des travaux récens 
nous ont appris pour la nation grecque et ce 
que j'ai trouvé pour la race anglo-saxonne , en 
recueillant son histoire où personne ne l'avait 
cherchée, dans les légendes, les traditions et 

i Voyei les excellentes Dissertations historiques , in- 
sérées par M.Faurieldana son recueil de» Chants populaires 
de la Grèce moderne. 
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les poésies populaires. La ressemblance enlrc 
letat des Grecs sous les Turks et celui des An- 
glais de race sous les Normands, non-seulement 
pour ce qu'il y a de matériel dans l'asservisse- 
ment , mais pour la forme particulière que re- 
vêt l'esprit national au milieu des souffrances 
de l'oppression, pour les instincts moraux et 
les croyances superstitieuses qui en naissent , 
pour la manière de haïr ceux qu'on voudrait 
et qu'on ne peut vaincre , et d'aimer ceux qui 
luttent encore lorsque la masse courbe la tête, 
est un fait bien digne de remarque. De ce rap- 
prochement peut sortir quelque lumière pour 
l'étude morale de l'homme. 

Le point de vue de la distinction des races 
en Angleterre, après la conquête , ne donne 
pas seulement de l'importance à des faits ina- 
perçus ou négligés ; il donne une physionomie 
et une signification toute nouvelle à des évé- 
nemens célèbres mais inexactement expliqués. 
La longue querelle du roi Henri II et de l'ar- 
chevêque Thomas Becket est un de ces évé- 
nemens; l'on eu trouvera dans cet ouvrage une 
version entièrement différente de celle qui est 
le plus en crédit. Si , dans le récit de la lutte de 
ces deux personnages célèbres, les historiens 
philosophes ont pris parti contre le plus faible 
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et le plus malheureux, c'est faute d'avoir en- 
visagé cette lutte sous sonvéri table aspect, faute 
d'avoir connu tous les élémens dont se compo- 
sait la haine mutuelle des deux adversaires. 
Ils ont complètement oublié, envers un homme 
assassiné avec des circonstances odieuses, les 
principes de justice et de philanthropie dont 
ils faisaient profession. A près six siècles, ils ont 
poursuivi sa mémoire avec acharnement; et 
pourtant il n'y a rien de Commun entre la cause 
des ennemis de Thomas Becket , au douzième 
siècle, et celle delà philosophie, au dix-huitième. 
Henri II n'était point un roi citoyen , un parti- 
san de l'indépendance religieuse, un antago- 
niste systématique de la domination papale; et, 
comme on le verra, il s'agissait de tout autre 
chose dans son aversion obstinée pour un 
homme contre lequel il fut le premier à solli- 
citer l'appui du pape. 

Si les graves circonstances qui signalèrent la 
dispute du cinquième roi de race normande 
avec le premier archevêque de race anglaise 
depuis la conquête, doivent être attribuées, 
plus qu'à toute autre cause , à l'hostilité encore 
vivante des conquérans et des vaincus ; un autre 
fait non moins important, la grande guerre ci- 
vile qui s'éleva sous les règnes de Jean et de 
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Henri III, fut aussi une querelle de races plutôt 
que de gouvernement. Elle eut pour motif réel 
la crainte, bien ou mal fondée, qu'éprouvèrent 
les barons d'origine normande de subir une 
conquête de la part d'étrangers appelés en An- 
gleterre par les rois, et d'être dépouillés de la 
grande propriété territoriale et du gouverne- 
ment par des Poitevins, des Aquitains et des 
Provençaux, comme , un siècle et demi aupa- 
ravant, eux mêmes en avaient dépossédé les 
Saxons. C'est cet intérêt matériel, et non le 
pur désir de fonder des institutions politiques, 
qui mit en insurrection contre les rois le ba- 
ronage e l la chevalerie d'Angleterre. Si ce grand 
mouvement aristocratique fut soutenu par la 
faveur populaire , c'est que l'alarme d'une se- 
conde conquête et l'indignation contre ce qui 
semblait devoir l'amener fut commune au pau- 
vre et au riche , au Saxon et au Normand. 

L'examen approfondi de tous les phénomènes 
politiques qui accompagnèrent les conquêtesau 
moyen âge, et l'observation du rôle qu'y joua 
la religion, m'ont conduit à une nouvelle ma- 
nière de considérer les progrès du pouvoir 
papal et de l'unité catholique. Jusqu'ici les 
historiens ont présenté ce pouvoir comme 
.«'étendant uniquement par une influence mé- 
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taphysique, comme conquérant par la persua- 
sion; mais il est certain que ses conquêtes, 
ainsi que toutes les autres , se sont effectuées 
par les moyens ordinaires , par (les moyens 
matériels. Si les papes n'ont pas fait , en per- 
sonne, d'expéditions militaires , ils se sont as- 
sociés à presque toutes les grandes invasions et 
à la fortune des conquérans, même de con- 
quérans encore païens. G'est la destruction des 
églises indépendantes, opérée, dans l'Europe 
chrétienne, concurremment avec celle des na- 
tions libres , qui a donné de la réalité au titre 
d'universelle, pris par l'église romaine long- 
temps avant que ce titre lui convint. Depuis le 
cinquième siècle jusqu'au treizième , il n'y a 
pas eu une seule conquête qui n'ait profité à la 
cour de Rome autant qu'à ceux qui l'avaient 
opérée par la lance et par l'épée. Ce point de 
vue encore inaperçu de l'histoire du moyen 
âge m'a conduit, à l'égard des différentes églises 
nationales que l'église romaine appelait héré- 
tiques ou schismatiques, au même genre d'in- 
térêt et de sympathie dont j'ai parlé plus haut 
relativement aux nations elles-mêmes. Gomme 
celles-ci , elles ont succombé , sans qu'il existât 
aucun droit contre elles; et l'indépendance 
qu'elles revendiquaient pour leurs doctrines 
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el leur gouvernement était une partie de celle 
liberté morale consacrée par le christianisme. 

Je dois dire , en finissant , quelques mots sur 
le plan et la composition de cet ouvrage. On y 
trouvera, ainsi que l'annonce le titre, un récit 
complet de tous les détails relatifsà la conquête 
normande , placé entre deux narrations plus 
sommaires, l'une des faits qui ont précédé et 
préparé cette conquête , l'autre de ceux qui en 
ont découlé comme conséquence. Avant de pré- 
senter et de mettre en action les personnages 
qui figurent dans le grand drame de la conquête, 
j'ai cherché à faire connaître le terrain sur le- 
quel devaient avoir lieu ces différentes scènes. 
Pour cela, j'ai transporté le lecteur tantôt dans 
la Grande-Bretagne, tantôt sur le continent. J'ai 
exposé l'origine , la situation intérieure et exté- 
rieure, les premières relations mutuelles de la 
population de l'Angleterre et de celle du duché 
de Normandie, el par quelle sorte de hasards 
ces rapports se sont compliqués au point de de- 
venir nécessairement hostiles, et d'amener un 
projet d'invasion de la part de la seconde de ces 
puissances. Le succès de l'invasion normande , 
couronnée par le gain de la bataille de Haslings, 
donne lieu à une conquête dont les progrés , 
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l'établissement et les suites immédiates forment 
plusieurs époques bien marquées. 

La première époque est celle de l'envahisse- 
ment territorial : elle commence à la vicloire 
de Haslings , le 14 octobre de l'année 10fi6, et 
embrasse les progrès successifs des conquérans, 
de l'est à l'ouest et du sud au nord ; elle se ter- 
mine en 1070 , lorsque tous les centres de ré- 
sistance on té Lé détruits, lorsque tous les hommes 
puissans se sont soumis , ou ont abandonné le 
pays. La seconde époque, celle de l'envahisse- 
ment politique , commence où finit la première; 
elle comprend la série d'efforts tentés par le 
conquérant pour désorganiser et dénationaliser, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, la population vain- 
cue. Elle se termine en 107(>, par l'exécution à 
mort du dernier chef de race saxonne, et l'arrêt 
dedégradalion du dernier évêque de cette même 
race. Dans la troisième époque, le conquérant 
soumet à un ordre régulier les résultats violens 
de la conquête , et transforme en propriété lé- 
gale , sinon légitime, les prises de possession 
de ses soldats: cette époquese termine en 1086, 
par une grande revue de tous les conquérans 
possesseurs de terres, qui, renouvelant ensemble 
an roi )e serment d'hommage-lige , figurent 
pour la première fois comme nation établie , et 
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non plus comme armée en campagne. La qua- 
trième est remplie des querelles intestines de 
la nation conquérante etde ses guerres civiles , 
soit pour la possession du territoire conquis, 
soit pour le droit d'y commander. Cette pé- 
riode , plus longue que toutes les précédentes, 
ne se termine qu'en U52 , par l'extinction de 
tous les prétendans au trône d'Angleterre, à 
l'exception d'un seul, Henri, fils de Geoffroi 
comte d'Anjou et de l'impératrice Mathiide, 
nièce de Guillaume-le-Conquérant. Enfin, dans 
la cinquième époque, les Normands d'Angle- 
terre et du continent , n'ayant plus à consumer 
en dissensions intestines leur activité et leurs 
forces., partent de leurs deux centres d'action 
pour conquérir et coloniser au dehors , ou éten- 
dre leur suprématie sans se déplacer. Henri II 
et son successeur Richard 1" sont les représen- 
tans de celte époque , remplie par des guerres 
sur le continent et par de nouvelles conquêtes 
territoriales ou politiques. Elle se termine , 
dans les premières années du treizième siècle, 
par une réaction contre la puissance anglo- 
normande , réaction tellement violente , que la 
Normandie elle-même, patrie des rois, des 
seigneurs et de la chevalerie d'Angleterre , est 
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séparée pour jamais de ce paya auquel elle avait 
donné des conquérans. 

À ces différentes époques correspondent des 
changemens successifs dans la destinée de la 
nation anglo-saxonne ; elle perd d'abord la pro- 
priété du sol, ensuite son ancienne organisation 
politique et religieuse ; puis, à la faveur des di- 
visions de ses maîtres, et en s'attachant au parti 
des rois contre les vassaux en révolte, elle ob- 
tient des concessions qui lui donnent, pour 
quelques mometis , l'espérance de redevenir 
un peuple; ou bien elle essaie encore, quoique 
inutilement, de s'affranchir par la force. Enfin, 
accablée par l'extinction des partis dans la po- 
pulation normande , elle cesse déjouer un rôle 
politique , perd son caractère national dans les 
actes publics et dans l'histoire, et descend à 
l'état de classe inférieure. Ses révoltes, devenues 
extrêmement rares, sont qualifiées simplement 
par les écrivains contemporains de querelles 
entre les pauvres et les riches ; et c'est l'histoire 
d'une émeute de ce genre, arrivée à Londres 
en 1196 et conduite par un personnage évi- 
demment Saxon de naissance, qui termine le 
récit détaillé des faits relatifs à la conquête. 

Après avoir conduit jusqu'à ce point l'histoire 
de la coaquéte normande, j'ai continué , sous 
3 
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une forme plus sommaire , celle îles populations 
de races diverses qui figurent dans le cours de 
l'outrage. La résistance qu'elles opposèrent aux 
nations plus puissantes, leur défaite, les éla- 
blissemens des vainqueurs au milieu d'elles, 
les révolutions qu'elles ont tentées ou accom- 
plies; les événemens, soit politiques, soit mi- 
litaires, sur lesquels leur influence s'est exer- 
cée; la fusion des peuples, des langues, des 
mœurs, et son moment précis : voilà ce qucj'ai 
essavé d'éclaircir et de montrer. Celle dernière 
partie de l'ouvrage, consacrant à chaque race 
d'hommes un arliclc spécial , commence par les 
populations continentales, qui, depuis, sont de- 
tenues françaises. Celles qu'on appelle aujour- 
d'hui anglaises viennent ensuile, chacune à son 
rang : les Gallois, dont l'esprit de nationalité est 
si vitace qu'il a survécu à une conquête terri- 
toriale; les Écossais , qui n'ont jamais subi de 
conquêtes de ce genre, et qui ont lullé avec 
une si grande énergie contre la conquête poli- 
tique; les Irlandais, auiquels il aurait mieux 
valu devenir serfs comme les Anglo-Saxons, 
que de conserver une liberté précaire, au prix 
de la paix de lous les jours, du bien-être de 
chaque famille et de la civilisation du pays ; en- 
fin la population de l'Angleterre , d'origine 
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normande ou saxonne, chez laquelle ces diffé- 
rences nationales sont devenues une distinction 
de classe, affaiblie de plus en plus par le temps. 

Je n'ai plus qu'à rendre compte d'une inno- 
vation historique, purement matérielle en quel- 
que sorte, niais qui m'a paru aussi importante 
que toutes les autres. L'emploi de l'orthographe 
anglaise, pour les noms des familles conqué- 
rantes et de leur postérité , a contribué à rendre 
moins sensible, dans le récit des historiens, la 
distinction des races. J'ai restitué soigneuse- 
ment à tous ces noms leur physionomie nor- 
mande, afin d'obtenir par là un plus haut de- 
gréde celte couleur locale qui me semble une 
des conditions non-seulement de l'intérêt, mais 
encore de la vérité historique. J'ai également 
reproduit, avec leur véritable caractère, les 
noms qui appartiennent à la période saxonne 
de l'histoire d'Angleterre et à l'époque germa- 
nique de l'histoire de France. J'ai évité, par le 
même motif, d'appliquer à aucun temps le 
langage d'un autre, d'emplover pour les faits 
et les distinctions politiques du moyen âge les 
formules du style moderne et des titres d'une 
date récente. Ainsi , faits politiques, détails de 
mœurs, forme, langage, noms propres, je me 
suis proposé de tout rétablir; et, en restituant 
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à chacune des périodes de temps embrassées 
par mon récit ses dehors particuliers, ses traits 
originaux, et, si je puis le dire, son entière 
réalité, j'ai essayé de porter dans cette partie 
de l'histoire la certitude et la fixité qui sont le 
caractère des sciences positives. 
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depuis l'établissement des bketons jusqu'au 
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Si t'on en croit d'anciennes traditions , la grande 
île qui porte aujourd'hui le nom de pays-uni d'An- 
gleterre et d'Écosse, fut nommée primitivement 
la contrée aux vertes collines ; ensuite l'île du 
miel, et, en troisième lieu , l'ile de Bryt onde 
Prydain « ; de ce dernier mot latinisé parait s'être 
forme le nom de Bretagne. Dès la plus haute an- 

■ Trioedd yny« Prydain, n . 1, Arriiteology ofWale», 
P . «7. 
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tiquité, l'île de Prydain , ou la Bretagne , a paru, 
à ceux qui la visitaient , divisée de l'est à l'ouest 
en deux grandes portions inégales dont les fleuves 
de Forth et de Clyde formaient la limite com- 
mune. La partie du nord se nommait Àl-ben 1 , 
c'est-à-dire région des montagnes ; l'autre , à l'oc- 
cident, portait le nom de Kymru , et celui de 
Llocgr à l'orient et au sud. Ces deux dénomina- 
tions ne dérivaient point , comme la première , de 
la nature du sol, mais du nom de deux peuples 
distincts l'un de l'autre, qui habitaient conjoin- 
tement presque toute l'étendue de la Bretagne 
méridionale. C'étaient le peuple des Kymrys et 
celui des Lloégrys ou , pour suivre l'orthographe 
latine, des Cambrions et des Logricns. 

La nation des Cambriens se vantait d'être la 
plus ancienne ; elle était venue en masse des extré- 
mités orientales de l'Europe, à travers l'Océan 
germanique. Une partie des émigrans avait aborde 
sur la côte des Gaules; l'autre était descendue sur 
la rive opposée du détroit 3 , et avait ainsi colonisé 
la Bretagne, encore sans habilans humains, peu- 
plée seulement d'ours et de bœuTs sauvages, di- 
sent les traditions cambriennes4, et où, par con- 
séquent, les nouveaux colons s'établirent comme 

i Alina Alban , Àlbyn ; en latin Allunia, Albanie. 

a Plus correctement , Lloegrwys. 

3 Fretum gnllictim , fretuin Morinc-ram. 

k Trioedd ynys Prydain. Archœolngy aï Walea , p. 67. 
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premiers occupans du sol, sans opposition , sans 
guerre, et sans violence 1 . Cette honorable pré- 
tention ne peut guère se soutenir historiquement; 
selon toute probabilité, les émigrés cambriens 
trouvèrent, dans l'île de Bretagne, des hommes 
d'une autre origine qu'eux , et d'un langage dif- 
férent , sur lesquels ils envahirent le pays. Beau- 
coup de noms de lieux étrangers à la langue 
camhrienne l'attestent , ainsi que des ruines d'une 
époque inconnue , attribuées par la tradition vul- 
gaire à une raceétcintc de chasseurs qui dréssoient, 
au lieu de chiens , les renards et les chats sauva- 
ges ». Cette population primitive de la Bretagne 
fut repoussée vers l'ouest et vers le nord par l'in- 
vasion graduelle des étrangers qui avaient abordé 
à l'orient. 

Une partie des fugitifs passa la mer, et gagna 
la grande île que ses bubilans appelaient Érin 3 , 
et les autres îles de l'ouest , peuplées , selon toute 
apparence , d'hommes de même race et de même 
langage que les aborigènes bretons. Ceux qui 
firent retraite au nord de la Bretagne trouvèrent 
un asile inexpugnable dans les hautes montagnes 
qui se prolongent depuis les bords de la Clyde 

i Trioedd ynys Prydain, n. S. Archœology of Walet, 
p.BS. 

i Horœ Britannica! , t. II , p. 31. Ibid. p. 327. Ce« ruine* 
«ont appelées ordinairement Cyttiaa y Gwyddolad, maison* 
des Gaiîls. Voyet Lhwyd, Archœologia britannica. 

3 En latin lemc , Interna , Ierma, Hiitrtna. 
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jusqu'aux extrémités de l'île, et s'y maintinrent 
sous le nom de Gaëls ou Galls i, qu'ils portent 
encore. Les débris de cette race dépossédée , aux- 
quels vinrent se joindre, dans différons temps, 
plusieurs bandes d'émigrés de l'île d'Erin, for- 
mèrent la population de l'Albanie ou du haut pays 
de l'île de Bretagne , population étrangère à celle 
des plaines du sud , et son ennemie naturelle , à 
cause des rcssentïmens héréditaires nés du sou- 
venir de la conquête. L'époque où s'opérèrent ces 
mouveniens de population est incertaine; et ce 
fut dans un temps postérieur, mais aussi difficile 
à fixer , que les hommes appelés Logriens vinrent, 
selon les annales bretonnes, débarquer au sud 
de l'île a . 

Ils émigrèrent, selon les mêmes annales, de la 
côte sud-nuest des Gaules , et tiraient leur origine 
de la race primitive des Cambriens , avec lesquels 
il leur était facile de communiquer par le lan- 
gage 3 . Pour faire place à ces nouveaux venus, 
les premiers colons , soit volontairement, comme 
porte la vieille tradition, soit par force (ce qui 
semblerait plus croyable }, se rangèrent le long 
des bords de la mer occidentale, qui prirent dès 
lors exclusivement le nom de Cambrie, pendant 

i Plus correctement, Gadhel», GwyddiU. 
» Horœ Britannica) , t. II, p. 892-300. — Tricedd, etc. 
Àrchajology ofWales,t. II, p. 68. 
3 Trioedd vnyï Prydaïn , n. fi, p, 68. 
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que les Logriens donnaient lenr propre nom aux 
rivages du sud et de l'est, sur lesquels ils se 
répondirent. Après la fondation de cette seconde 
colonie , vint encore un troisième ban d'émigrés , 
issus de la même race primitive , et parlant aussi 
le même langage, ou un dialecte peu différent. 
Le lieu qu'ils habitaient antérieurement était la 
portion de la Gaule occidentale comprise entre la 
Seine et la Loire ; et , de même que les Logriens, 
ils obtinrent des terres en Bretagne , sans beau- 
coup de contestations. C'est àeux que les anciennes 
annales et les poèmes nationaux attribuent spé- 
cialement le nom de Brython ou Bretons , qui , 
dans les langues étrangères , servait à désigner 
d'une manière générale tous les habitans de l'île. 
On ignore le lieu précis de leur établissement; 
l'opinion la plus probable est qu'ils se fixèrent au 
nord des Cambriens et des Logriens , sur la fron- 
tière de la population gallique, entre le golfe du 
Forth et celui de Solway 

Ces nations de commune origine furent visitées 
en divers temps, soit pacifiquement, soit d'une 
manière hostile, par diverses peuplades éfran- 
gères. Des hommes partis du territoire gaulois, 
qu'on nomme aujourd'hui la Flandre, obligés 
d'abandonner sans retour leur pays natal , à cause 
d'une grande inondation, vinrent, sur des vais- 
seaux sans voiles , aborder dans la petite île de 



i Trioedd , n. fi, p. 68. 
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Wight et sur la côte voisine, premièrement comme 
hôtes de bonne grâce, et ensuite comme enva- 
hisseurs'. Les Coralliens hommes de race teuto- 
nique , venus d'un pays que les annales bretonnes 
désignent par le nom de terre des marais 3 , entrè- 
rent dans le golfe formé par l'embouchure de 
l'Hnmber , et s'établirent le long des rives de ce 
fleuve et sur la côte orientale, séparant ainsi en 
deux portions le territoire des Logrïens. Enfin 
des légions romaines, conduites par Jules César, 
[55 av. l'ère vulg.] descendirent à la pointe orien- 
tale du territoire qui aujourd'hui porte le nom de 
Kent. Elles furent accueillies , au débarquement, 
avec une résistance opiniâtre, par les Bretons- 
Logriens, retranchés derrière leurs chariots de 
guerre; mais bientôt, grâce à la trahison des 
peuplades de race étrangère, et surtout des Cora- 
niens't [I à 400], les Humains, pénétrant dans 
l'intérieur de Vile , achevèrent peu à peu la con- 
quête des deux pays de Logrie et de Cambrie. Les 
annales bretonnes les appellent Césariens 5 , et les 
comptent parmi les peuples envahisseurs qui ne 
firent en Bretagne qu'un séjour temporaire. * Après 
» avoir opprimé l'île pendant quatre cents «ns, 
» disent ces annales, et en avoir exigé par année 

i Trïoedd , n, 6. Belgœ. Jul. Cœsar, de rébus gallici*. 
a Corinîaidd, En latin , Coiitani. 

3 Trioedd, Archssol. of Walca , p.tSS. 

4 Trioedd, n. 8, p. 58. 

5 Ccsariaidd, ibid. 
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» le tribut de trois mille livres d'argent , ils rcpar- 
» tirent pour la terre de Rome , afin de repousser 
» l'invasion de la horde noire. Ils ne laissèrent à 
» leur départ que des femmes et des en fans en bas 
» âge , qui tous devinrent Cambriens 3 [400 à 
410]. » 

Durant ce séjour de quatre siècles, les Romains 
étendirent leur conquête et leur domination sur 
tout le sud de Pile , jusqu'au pied des montagnes 
septentrionales qui avaient servi de rempart à la 
population aborigène contre l'invasion des Cam- 
briens. L'invasion romaine s'arrêta aux mêmes 
limites que l'invasion bretonne; et le peuple des 
Gnlia , resta libre, pendant que la domination 
étrangère pesait sur ses anciens conquérans. Il 
fit reculer plus d'une fois les aigles impériales, 
et son antique aversion pour les habitans du sud 
de la Bretagne s'accrut au milieu des guerres qu'il 
eut à soutenir conlre les gouverneurs romains. 
Le pillage des colonies et des villes municipales 
ornées de palais et de temples somptueux , re- 
doubla par un attrait nouveau, celte hostilité 
nationale. Chaque printemps, les hommes d'Àl- 
ben ou de la Calédonie *, passaient la Clyde dans 
les bateaux d'osier recooverts de cuir : devenus 
redoutables aux Romains, ils les forcèrent de 
bâtir, aux extrémités de leur conquête, deux 

i Trioedd ynysPrydnin, n. 8. 

s Caledonia ; en breton , Catyddon , le pay» des foiêta. 
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immenses murailles garnies de tours et prolon- 
gées d'une mer à l'autre i . Ces irruptions de plus 
en plus fréquentes, acquirent aux habitans de 
l'Albanie une célébrité terrible sous les noms de 
Scots et de Pietés, seuls employés par les écri- 
vains latins, qui paraissent ignorer le nom de 
Golls*. 

Le premier de ces deux noms appartenait en- 
core aux babitans de File d'Erïn , qu'en langue 
romaine on appelait également Hibernie oaScotie. 
La fraternité des montagnards bretons avec les 
hommes derilibernie, et les fréquentes émigra- 
tions d'un peuple vers l'autre, amenèrent celte 
communauté de nom. On appelait Scots , en Bre- 
tagne , les habitans des côtes et du grand archipel 
du nord-ouest , et Pietés, ceux qui habitaient à 
l'orient , sur les bords de la mer germanique. Les 
territoires respectifs de ces deux peuples, ou 
de ces deux branches distinctes d'une même 
population , étaient séparés par la chaine des 
monts Grampiens, au pied desquels Gallawg 3 , 
le grand chef des forêts du nord 5, avait vaillam- 
ment combattu contre les légions de l'empire. 
Les Scots et les Pietés différaient par leur ma- 
nière de vivre : les premiers , habitans des mon- 

> Vallum Antoniui, vallum Hadriani, posteà Severi. 
a Clandiaai Landes Stilichoni», paeeun. 
■'1 En latin Galgacus. 
4 Calyddon. 
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tagnes, étaient chasseurs, ou bergers nomades ; 
les autres, sur un sol plus uni , avaient un établis- 
sement plus fixe , cultivaient la terre et bâtissaient 
des demeures solides, dont les ruines portent 
encore leur nom. Lorsqu'ils ne s'étaient point 
ligués pour une irruption vers le sud , la bonne 
intelligence cessait quelquefois de régner entre 
eux ; mais à chaque occasion qui se présentait 
d'assaillir l'ennemi commun , leurs deux chefs, 
dont l'un résidait à l'embouchure du fleuve de 
Tay , et l'autre entre les lacs d'Argile , devenaient 
frères et joignaient leurs drapeaux. Les Bretons 
du midi et les colons romains , dans leurs terreurs 
ou dans leur haine, ne séparèrent jamais les 
Scots des Pietés *. 

[410 à -4-53] Après la retraite des légions 
rappelées pour défendre Rome contre l'invasion 
des Goths, les Bretons cessèrent de reconnaître 
le pouvoir des gouverneurs étrangers qui régis- 
saient leurs provinces et leurs villes. La forme 
et le nom même de ces administrations périrent ; 
à leur place se releva l'autorité des anciens chefs 
de tribus, abolie autrefois par les Romains. 
D'antiques généalogies , conservées soigneuse- 
ment par les poètes », servirent à désigner ceux 
qui pouvaient prétendre à la dignité de chefs de 
canton ou de famille , car ces mots étaient syno- 



i Gildas, de Eicidio Britanniœ, pasaim. 
i En langue bretonne , Beirdd, Bardes. 

toji. t. 4 
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nymes dans la langue des anciens Bretons 1 , et 
les liens de parenté formaient la base de leur état 
social. Les gens du plus bas étage parmi ce peu- 
ple , notaient et retenaient de mémoire toute la 
ligne de leur descendance , avec un soin qui , 
chez les autres nations , fut le propre des riches 
et des grands a . Tout Breton , pauvre comme ri- 
che , avait besoin d'établir sa généalogie, pour 
jouir pleinement de ses droits civils et faire valoir 
ses titres de propriété dans le canton où il avait 
pris naissance. Car chaque canton appartenait à 
une seule famille primitive ; et nul ne possédait 
légitimement aucune portion du sol , s'il n'était 
membre de cette famille qui en s'agrandissant 
avait formé une tribu 3. 

Au-dessus de cet ordre social bizarre , d'où ré- 
sultait une fédération de petites souverainetés , 
tantôt électives , tantôt héréditaires , les Bretons , 
affranchis de l'autorité romaine, élevèrent pour 
la première fois , une haute souveraineté natio- 
nale. Ils créèrent un chef des chefs 4, un roi du 

i Penteulo , cnput familito (Lois d'EowelI Dda. Cambro- 
briton,i.II,p.298,) 

a Genealogiann quoque gencris sui etiam de populo 
quilibet observât, et non solùm aïos , atavos , sed usque ad 
seitam vel seplïmam , et ultra procul , {jenerationcm , me- 
moriter et prompte, genus enarrat. (Giraldi Cambrenai» 
Itinerar. Walliio). 

3 Zosimus inter scriptores rerum gallicarum ctfrancic, 
t. I, p. 586. 

4 Penteyrn, 
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pays , comme s'énoncent leurs annales 1 , et ils le 
firent électif. Cette institution nouvelle, destinée 
en apparence à donner au peuple plus d'union et 
plus de force contre les adressions du dehors , 
devint pour lui , au contraire , une cause de divi- 
sion , de faiblesse et bientôt d'asservissement. 
Les deux grandes populations qui se partageaient 
le sud de l'île prétendirent chacune au droit ex- 
clusif de fournirdes candidats pour la royauté du 
pays. Le siège de cette royauté centrale était sur 
le territoire logrien, dans l'ancienne ville muni- 
cipale que les Bretons nommaient Lon-din a , ou 
la ville des vaisseaux ; il en résultait que les 
hommes de race logrienne parvenaient plus faci- 
lement que les autres à la dignité de chef des 
chefs. Les Cambriens, jaloux de cet avantage, 
soutenaient que l'autorité royale appartenait légi- 
timement à leur race, comme la plus antique, 
comme celle qui avait accueilli les autres sur le 
sol de la Bretagne. Pour justifier cette prétention, 
ils faisaient remonter l'établissement du pouvoir 
qu'ils ambitionnaient bien au delà des conquêtes 
romaines, et ils en attribuaient l'institution à un 
certain Prydain fils d'Aorid , Cambrien , qui autre- 
fois, disaient-ils, avait réuni l'ile entière sous 
un même gouvernement monarchique , et décrété 
que ce gouvernement serait à jamais possédé par 

i Triocdd, d. 2. p. 67. 

> Al. Lluudain ; en latin londinium. 
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sa nation On ne sait par quelles fables les gens 
du sud et de l'est répliquèrent à ces fables : mais 
la dispute s'envenima; toute la Bretagne fut en 
guerre civile pour des rivalités d'amour-propre. 
L'intervention des peuplades d'origine étrangère, 
toujours hostile contre les deux grandes branches 
de la population bretonne , alimenta les discordes 
de celles-ci et entretint In guerre intestine. Sous 
une succession de chefs intitulés nationaux, et 
toujours désavoués par une partie de la nation, 
nulle armée ne se leva , en remplacement des 
légions romaines pour garder la frontièredu pays 
contre les incursions des tribus galliqucs. 

An milieu de ce désordre, les Pietés et les 
Scots forcèrent le passage des deux grands murs 
que les Romains avaient bâtis , et d'autres enne- 
mis non moins redoutables fondirent sur les 
côtes maritimes. C'étaient des pirates venus des 
rivages et des iles de l'Océan germanique, pour 
piller et retourner chez eux chargés de butin. 
Lorsque la tempête forçait à rentrer dans les 
ports les grands vaisseaux de construction ro- 
maine , on les voyait naviguer à pleines voiles , 
sur des barques fragiles 3 , aborder et attaquer à 

i Trioedd ynys Prydain, p 57. 

3 ... Cui pelle aalum sulcare Britannom 

tudus, et asaulo yloucum marc findere lenibo. 

(Sidonii Apullhmr. carmin», apud icrljit. rer. gai. 
et fraocic, 1. 1.) 
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l'improviste. Plusieurs tribus bretonnes firent sé- 
parément de grands efforts , et livrèrent quelques 
combats heureux contre leurs agresseurs soit ger- 
mains , soit de race galliquc. Les habitons des 
côtes du sud , qui communiquaient fréquemment 
avec le continent, sollicitèrent des secours étran- 
gers ; une ou deux fois , des troupes romaines , 
venues de la Gaule, combattirent pour les Bretons 
à -449] , et les aidèrent à relever les grandes 
murailles construites autrefois par les empereurs 
Adrien et Sévère '. Mais le temps arriva bientôt 
où les Humains furent eux-mêmes chassés de la 
Gaule par trois invasions de barbares, au midi, 
à l'est et au nord , et par l'insurrection nationale 
des contrées maritimes de l'ouest Les légions 
se replièrent sur l'Italie ; et dès lors il n'y eut plus 
pour les Bretons aucun secours à espérer de 
l'empire. 

Dans ce temps , la dignité de chef suprême de 
toute la Bretagne se trouvait aux mains d'un 
homme appelé Guorteyrn 3 , de race logrienne. 
Plusieurs lois il assembla autour de lui tous les 

i Gildœ epist. de eicidio Britanni». 

a Totua j I le tractus armorïcus, ejectte magietratibus 
romanis... (Zosimi Hist. inter script, rer. gallic. et franc. , 
1. 1, p. 686.) 

3 GwrUym, selon l'orthographe cambricime. les his- 
toriens anglo-saions écrivent Wyrtgern ou Wortigem; 
ce qui devait produire le même son , d'après leur manière 
de prononcer. 

4. 
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chefs des tribus bretonnes, afin de prendre , de 
concert avec eux , des mesures pour la défense 
du pays contre les invasions septentrionales. Il 
régnait peu d'union dans ces conseils, et, soit 
à raison , soit à tort , Guorteyrn avait beaucoup 
d'ennemis , surtout parmi leshabitans de l'ouest, 
qui rarement consentaient à approuver ce que 
proposait le Logrien. Celui-ci, en vertu de sa 
prééminence royale , d'après l'avis de plusieurs 
tribus, mais sans l'aveu des Cambriens prit 
tout à coup la résolution d'introduire en Bretagne 
une population de soldats étrangers qui , moyen- 
nant des subsides d'argent et des concessions de 
terre , feraient .. au service des Bretons , la guerre 
contre les Pietés et les Scots. Vers l'époque où 
fut prise celte décision , que les opposana trai- 
taient de lâche , le hasard amena sur la côte de 
Bretagne trois vaisseaux de corsaires germains 
commandés par deux frères appelés Henghist et 
Iforsa 1 ; ils abordèrent à l'orient du pays de Kent, 
sur la même pointe de terre où jadis avaient dé- 
barque les légions romaines. 

Il paraît que les hommes des trois navires ve- 
naient cette fois en Bretagne comme marchands, 

i Trioedd, etc. Cambro-briton., t. II, p. 49, SI ,436. 

3 Chronicon sasnnicum, ed. Gibsnn, p 13. La chronique 
orthographie Henyist. Le g action est toujours dur; et Va 
final «aion est une eBpèce d'o muet. I/ciigist signifie un 
étalon, et horsea). hros un cheval en général. 
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et non comme pirates. Leur nom était Ghetes ou 
lûtes ; et leur nation se trouvait liée à une grande 
ligue de peuples répandue sur la côte maréca- 
geuse de l'Océan, au nord de l'Elbe, et s'inti- 
lulant du nom de Saxons, ou d'hommes aux longs 
couteaux '. D'autres confédérations du même 
genre s'étaient déjà formées parmi les peuplades 
teutoniques, soit pour mieux résister aux Ro- 
mains, soit pour prendre contre eux l'offensive 
avec plus d'avantage. L'on avait vu ainsi pa- 
raître successivement la ligue des Àlnmans ou 
hommes par excellence , et celle des Franks ou 
rudes aux combats ». A leur arrivée sur la côte 
de Bretagne, les chefs saxons HengMst et Horsa 
reçurent du roi breton Guorteyrn un message et 
la proposition d'un enrôlement militaire pour eux 
et pour une armée de leur pays. Cette propo- 
sition n'avait rien d'étrange à leurs yeux ; car la 
guerre était leur industrie. Ils promirent un corps 
de troupes considérable eu échange de la petite 
île de Tanet 3 , formée sur le rivage de Kent, d'un 
côté par la mer et de l'autre par une rivière qui 
se sépare en deux bras. Dix-sept navires amené- 

1 Sai, »eai, sacha , une épée courte; hand-»ai , un 
poignard; ram-Mx , une épée. (Gloas. Wachter). 

> AH, eall , tout, entièrement; man, mann , mand , 
homme. — Irak, frek, frech.vrek, vrang ; rude, âpre, 
féroce. Voyei les Lettres sur l'Histoire do France, aecoude 
.idition, lettre VI. 

3 En breton, Da7iet, aujourd'hui Thanet. 
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rent du nord la nouvelle colonie militaire \ elle 
fit le partage de son île , et s'y organisa selon ses 
usages , sous le commandement des deux frères 
auteurs de l'entreprise. Elle recevait des Bre- 
tons , ses hôtes, toutes les choses nécessaires à 
la vie ; plusieurs fois elle combattit vaillamment 
et fidèlement pour eux , et leva contre les Pietés 
et les Scots son étendard où était peint un cheval 
blanc , espèce d'emblème conforme au nom de 
ses deux chefs ; plusieurs fois elle brisa les frêles 
javelots des montagnards, avec les grandes haches 
dont s'armaient les tribus germaniques affiliées a 
la confédération saxonne Ces exploits excitèrent 
en Bretagne beaucoup de joie et d'amitié pour 
les Saxons. « Après avoir terrassé nos ennemis , 
» dit un ancien poète, ils célébraient avec nous 
» les réjouissances de la victoire; nous fêtions 
» tous à t'envi leur bienvenue ; mais malheur au 
» jour où nous les avons aimés , malheur à Guor- 
» teyru et à ses lâches conseillers a ! » 

[449 à 455] En effet, la bonne intelligence ne 
fut pas de longue durée entre ceux qui faisaient 
la guerre et ceux pour qui la guerre se faisait ; les 
premiers demandèrent bientôt plus de terres , de 

i Cùm illi pilis et lanceia pugnarent , isti vero secu- 
ribus gladiUquc laryîa... (Henrici Huntingdon tenais Ilia- 
toriar.p.307). 

a Arymes Prydain, Cliani national des Bretons (Ar- 
cliœology of Woles, et Cambrinn résister, for. 1798, 
p. 664.) 



DlqitiZGd by 



EBÏCEMIS DES BRETONS. 



17 



vivres et d'argent qu'il n'en avait été stipulé, et 
menacèrent de se payer eux-mêmes par le pillage 
et l'usurpation , si l'on refusait de les satisfaire. 
A l'appui de ces menaces , ils invitèrent quelques 
nouvelles bandes de leur naliou à venir les re- 
joindre eu Bretagne. Ilsdébordèreut ainsi au delà 
des limites convenues; et par degrés, s'aggloméra 
sur la cote de Kent une nombreuse population 
germanique. Les Bretons , qui avaient besoin do 
son secours et qui la craignaient, traitaient avec 
elle de nation à nation. Il y eut, de part et 
d'autre, de fréquens messages, et de nouvelles 
conventions conclues et aussitôt violées Enfin 
les derniers liens se rompirent : les Saxons ap- 
pelèrent les Pietés, et, à la faveur de cette di- 
version , s'avancèrent dans l'intérieur de la Bre- 
tagne , chassant devant eux la population bre- 
tonne, ou l'obligeant à se soumettre. Celle-ci 
ne leur ouvrit point facilement passage ; une fois 
elle les repoussa jusqu'à la mer et les contraignit 
de se rembarquer; niais ils revinrent plus acharnés 
et plus nombreux , conquirent l'étendue de plu- 
sieurs milles de pays sur la rive droite de la 
Tamise, et ne quittèrent plus leur conquête. L'un 
des deux frères qui les commandaient fut tué en 
combattant »; l'autre , de simple chef de guerre, 
devint chef de province 3 ; et sa province, ou son 

i AryracePrydain, 

3 GutU-kineg, wig-kineg, fotkes-kineg , theod-kineg, 
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royaume, pour parler le langage usuel, Fut appelé 
royaume des hommes do Kent, en longue saxonne, 
Kent-wara-rike 1 [435 à 477]. 

[477 à 495] Vingt-deux ans après le premier 
débarquement des Germains, un autre chef saxon, 
nommé JElla , amena trois vaisseaux au midi du 
territoire de Kent, et, refoulant les Bretons vers 
le nord et vers l'ouest, établit une seconde co- 
lonie qui reçut le nom de royaume des Saxons du 
sud a . Dix-huit années après , un certain Kerdic, 
suivi de la plus puissante année qui eût encore 
passé l'Océan pour chercher des terres en Bretagne, 
débarqua sur la cote méridionale, à l'ouest des 
Saxons du sud , et fonda un troisième royaume , 
sous le nom deSave occidentale 3 [495 à 530]. Les 
chefs qui succédèrent à Kerdic étendirent par 
degrés leur conquête jusqu'au voisinage de la Sa- 
verne : c'est là qu'étnit l'ancienne frontière de la 
population cambrienne ; les envahisseurs ne trou- 
vèrent pus cette population disposée à leur céder 
la place ; elle soutint contre eux mielultc opiniâtre, 
pendant laquelle d'autres émigrés, débarquant 

land-kinfig. (Voyei lea Glossaires leutoniqiics, gothiques 
et saxons de Wachter , d'Ilire et d'Edward Lye ) 

i Lu Chronique saxonne orthographie Cant-wara-rice; 
le c saxon est un k. — Hcnrici Huntingdoiiicnsi» Hist. , 
pag.307 à SU.*— Bedto presbyteri Hist. lib. II, cap. 15. 
— Archœolog. of Wales , pag. 158. 

s Suth-scaxno-rice. 

3 Weet-seaxna-rice ; plus brièvement, West-scax. 
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sur la côte de l'est , s'emparèrent de la rive gauche 
de la Tamise et de la grande cité de Londîn ou de 
Londres. Ils intitulèrent Saxe orientale T le ter- 
ritoire où ils s'établirent [530 à 542]. Toutes 
ces conquêtes se firent aux dépens du seul pays 
de Logrie et de la race des Bretons logriens , qui 
avait invité les Saxons à venir habiter auprès 
d'elle. 

Du moment que la ville de Londres fut prise , 
et que les cotes de la Logrie devinrent saxonnes , 
les rois et les chefs choisis pour tenir tète aux 
eonquérans furent tous de race cambrienne. Tel 
était le fameux Arthur. 11 vainquit les Saxons 
dans plusieurs batailles ; mais , malgré les services 
qu'il rendait aux siens, il eut des ennemis parmi 
eux, comme en avait eu Guorteyrn. Le titre de 
roi lui fit tirer l'épée contre les Bretons presque 
aussi souvent que contre l'étranger, et il fut blesse 
à mort dans un combatlivré à son propre neveu. 
On le transporta dans une ile formée par des ri- 
vières près d'Afallacb % aujourd'hui Glastonbury, 
au sud du golfe où se jette la Saverne. [542 à 
547] 11 y mourut de ses blessures ; mais , comme 
c'était le temps où les Saxons occidentaux enva- 
hirent ce territoire , dans le tumulte de l'invasion, 
personne ne sut exactement les circonstances de 
la mort d'Arthur, ni le lieu où il fut enseveli. 

i Enst-aeaxna-rice, East-seai. Chron. gai,, p. 1S à 30. 
a Insula avallunin. 
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Cette ignorance attira sur son nom une célébrité 
mystérieuse : il y avait déjà long-temps qu'il n'é- 
tait plus , et on l'attendait encore ; le besoin qu'on 
avait du grand chef de guerre qui savait vaincre 
les Germains nourrissait la vaine espérance de Je 
voir reparaître un jour. Cette espérance n'eut pas 
de fin; et , durant plusieurs siècles , la nation qui 
avait aimé Arthur ne se découragea point d'atten- 
dre sa guérîson et son retour t. 

L'émigration des habitons des marais de l'Elbe 
et des îles qui 1rs ((voisinent , inspira le désir d'e- 
migrer de même et apprit le chemin de la Bretagne 
à des peuples situés plus loin vers l'est , près des 
bords de la mer Baltique , et qu'on nommait alors 
Anghels ou Angles a . Après avoir essayé de petites 
invasions partielles sur la côte nord-est de la Bre- 
tagne, la population des Angles se mit tout entière 
en marche, sous la conduite d'un chef de guerre, 
nommé Ida , et de ses douze fils. Leurs nombreux 
vaisseaux abordèrent entre les embouchures du 
Forth et de la Tweed. Pour mieux réussir contre 
les Bretons de ces contrées, ils firent alliance 
avec les Pietés; et ces deux ennemis confédérés 

i Quem aiihuc verc bruti Britnucs cipectant ventu- 
rum.fGuitlelmusHcubrigensis, Hîst. du douzième tiède , 
1. V.) — Vcnturum expectant , cipectabuntque perenue. 
(Williclmi Britonîs Pbilippei», inter scriptore» rentra 
gallic. et francic. , tom XV.) — Hennius, cap. 03. — Bedte 
presbyt. Hist. 

a Engla , Anglco. 
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s'avancèrent de l'est à l'ouest , frappant les indi- 
gènes d'un tel effroi , que le rot des Angles reçut 
d'eux le surnom d'homme de feu*. Malgré sa féro- 
cité et sa bravoure, Ida rencontra , au pied des 
montagnes d'où descend la Cl y do, une population 
qui lui résista. « L'homme de feu est venu contre 
» nous, dit un poète breton contemporain ; ÏI 
» nous a demandé d'une voix forte : Voulez-vous 
h me livrer des otages, ètos-vous prêts? Owen 
» lui a répondu , en agitant sa lance : Non , nous 
n ne te livrerons point d'otages ; non, nous ne 
» sommes pas prêts. Urien , le chefdu pays , s'est 
n alors écrié : Enfans d'une même race, unis 
» pour la même cause, levonsnotre étendard sur 
» les montagnes, et précipitons-nous dans la 
n plaine ; précipitons-nous sur l'homme de fou , 
i. et unissons dans le même carnage lui , son 
» armée et ses auxiliaires ». » 

[S47 à 589] Ce même Urien, à la tète des 
Bretons du nord , Bis des anciens émigrés de la 
Gaule armoricaine , remporta plusieurs victoires 
sur les envahisseurs confédérés. Le chef des 
Germains périt sur les bords de la Clyde; mais 
dans une bataille décisive, où figurèrent d'un 
côté les Pietés et les Angles, de l'autre les hom- 
mes du val de la Clydé , les hommes des bords 
du Forth et ceux de Deïfr et de Brynich 3, c'est- 

i Tlamddwyn. (Arclifcnlngy of Wale».) 

s Tnliesin , ibid., pog. 58. 

3 Ai. Brynoich et Doywr , ou Dewyr. 
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à-dire du pays montueux situe ou nord de i'ilum- 
ber, la cause bretonne fut vaincue [8S9 à S80], 
Il y périt un grand nombre de chefs portant le 
collier d'or, marque du haut commandement 
chez les Bretons 1 . Peu d'entre les hommes qui 
avaient assisté à ce combat revinrent dans leurs 
foyers : « A leur retour , dit un vieux poète , ils 
» contèrent à leurs femmes un récit de paix ; 
s mais les femmes sentirent sur leurs habits l'o- 
n deur du sang ''. « 

Le peuple victorieux se répandit sur toute la 
contrée orientale, entre le Forth et l'IIumber. 
Ceux d'entre les vaincus à qui la domination 
étrangère semblait insupportable se réfugiaient 
vers le sud dans le paya des Cambriens , qui por- 
tait déjà et qui porte aujourd'hui le nom de Galles. 
Les conquérans germains n'imposèrent point de 
nouveaux noms à la contrée du nord ; ils gardè- 
rent les anciennes dénominations géographiques , 
et même s'en servirent pour distinguer leurs dif- 
férentes colonies , suivant le lieu de leur habita- 
tion. Ils s'intitulèrent, par exemple, hommes du 
nord de l'IIumber 3 , hommes de Deïfr , hommes 
de Brynieh, ou, suivant l'orthographe latine, 
Norlhumbriens , Deïricns, Berniciens. Le nom de 

i Ancurïn , Archocology of Wale* , pag. 4. 
a rbid.,pag. 4 & 13. 

3 Norlhan-hymbra-iucnn j en latin, JVordanhymlri , 
Northvmbri. 
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territoire des Angles 1 ne fut donné qu'à uuu 
petite partie de la côte de l'est , où des hommes 
de cette nation, avant l'émigration générale, 
avaient fondé une colonie peu nombreuse , mais 
capable de se maintenir contre l'hostilité des in- 
digènes, grâce à la protection des Saxons orien- 
taux, au nord desquels elle habitait *, 

L'ancienne population des Coraniens , établie 
depuis des siècles au sud de l'Humber, et qu'un si 
long séjour parmi les Bretons n'avait pu réconci- 
lier avec eux, se joignit volontairement aux en- 
vahisseurs anglo-saxons , comme elle s'était jointe 
autrefois aux Romains 3 . Dans son alliance avec 
les conquérons , son nom de peuple disparut de 
la contrée qu'elle habitait , mais le nom de ses 
alliés ne l'y remplaça point ; tous les deux se 
perdirent, et le pays situé entre l'Humber et la 
Tamise fut dès lors appelé pays de Merk 4 , ou 
Hernie , peut-être à cause de la nature du sol , en 
grande partie marécageux , peut-être à cause du 
voisinage des Bretons libres , dont ce royaume 
formait la frontière ou la marche , comme disaient 
les Germains 5 . Ce furent des Angles descendus 

> East-engla-land, East-englas; en latin, Orientales 
AngK, Estanglia. 

1 Chtonicon laionicum Ed. Giiiaon, 

3 Vnyei plus haut. 

4 Myrcau, Hyrcna-rice. Chron. saxon. 

5 Mfflrc, merc, mark,/rojifidj-fl,ou f d'après une autre 
étymologie, pays viarécageux. (Gloe». Wacliteri.) 
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des territoires de Doïre et de Bernicie, ou venus 
de la côte orientale , qui fondèrent , sous ce nom, 
la huitième et dernière colonie germanique en 
Bretagne'. Les limites du peuple de Merde a , 
mélangé de Coraniens et d'Angles , ne furent 
point fixées dès le premier jour ; ce peuple s'a- 
grandit progressivement vers l'ouest aux dépens 
des Cambrieus , et vers le sud aux dépens des 
Saxons eux-mêmes , auxquels il ne se sentait 
point lié par la communauté d'origine , d'une 
manière aussi étroileque les Saxons l'étaient entre 
eux 3 . 

De ces huit colonies, principautés, Étals ou 
royaumes , comme on voudra les appeler , Tondes 
en Bretagne, dans l'espace d'un siècle, par la 
conquête des Saxons et des Angles , aucun n'a- 
vait de territoire sur les bords de la mer de 
l'ouest, excepté celui des Saxons occidentaux , 
qui pourtant ne s'étendait point au nord du golfe 
où se jette la Saverne. Les côtes de l'oecident , 
presque dans toute leur longueur , depuis l'em- 
bouchure de la Clyde jusqu'à la pointe de Cor- 
nouailles , demeuraient au pouvoir de la race 
indigène et surtout des Bretons cambrieus. La 

i On n'en compte ordinairement que sept , mais il y en 
eut d'abord huit , puis sept, puis sis , puis encore une fois 
huit , par l'effet de différente» révolutions. 

s Myrcna-menn. Slerciï. 

3 Hora) Britannicae, t. II, p. 232. - Trioedd , etc., Ar- 
oheaol. nf Walea. 



ASGLO-SAXOHHËS, 



25 



forme îrrégulière de ces cotes isolait de la grande 
masse de cette population encore libre les tribus 
qui habitaient vers le raidi au delà du golfe de la 
Snverne , et vers le nord au delà du golfe de Sol- 
way. Mais entre ces deux points opposés se trou- 
vait un long espace de terre compacte , quoique 
plus on moins resserré , selon le degré de projec- 
tion des côtes dans l'Océan. Ce territoire monta- 
gneux et peu fertile était l'habitation des Cam- 
briens 1 ; ils y offraient un asile sûr, mats pauvre, 
aux émigrés de tous les coins de la liretagne , aux 
hommes qui aimaient mieux , disent d'anciens 
historiens , souffrir et vivre ïndépendans , qu'ha- 
biter une belle contrée sous la servitude étran- 
gère a. D'autres traversèrent l'Océan , pour aller 
retrouver en Gaule un pays que leurs aïeux 
avaient peuplé en même temps que la Bretagne , 
et où vivaient encore des hommes issus de leur 
race et parlant leur langage. 

[450 à 500] De nombreux vaisseaux de fugitifs 
Bretons abordèrent successivement à la pointe la 
plus occidentale de l'Armorique, dans les cantons 
qui, sous les Romains et même avant eux , avaient 
été appelés territoires des Osismiens et des Vénè- 
tes. D'accord avec les anciens habilans , qui rc- 

i Gwylt W allia. fTalie«n, ArchiEoIogy of Wales , 95.) 

i Miseram cura libertate vitara potiùs transigere, quùm 
hostiuni subjici dominio. (Joaania Fordun Sootorum his- 
toria , pag. 648.) 

5. 
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connaissaient en eux des frères d'origine, les 
nouveaux venus se répandirent sur toute la côte 
septentrionale , jusqu'à la petite rivière de Cloës- 
non , et vers le sud , jusqu'au territoire de la cité 
des Vénètes , aujourd'hui Vannes. Ils fondèrent 
sur cette étendue de pays une sorte d'État séparé, 
qui embrassa tous les petits lieux voisins des 
côtes , mais hors duquel restèrent les grandes 
villes de Vannes, de Nantes et de Rennes. L'ac- 
croissement de population de ce coin de terre oc- 
ciden,tal , le grand nombre d'hommes de race et 
de langue celtique 1 qui s'y trouvèrent ainsi ras- 
semblés sur peu d'espace , le préservèrent de l'ir- 
ruption du langage romain, qui, sous des formes 
plus ou moins corrompues , gagnait peu à peu 
tonte la Gaule, Le nom de Bretagne fut attaché 
à ces côtes , et en fit disparaître les noms divers 
des populations indigènes , pendant que l'île qui , 
depuis tant de siècles , avait porté ce nom , !e 
perdait elle-même, et, prenant le nom de ses 
conquérons , commençait à être appelée terre 
des Saxons et des Angles , ou , en un seul mot , 
Angleterre 

' Celtœ, Keltoi, Galatre, nom* que les Romains et les 
Grecs donnaient aux population» gauloises. On est souvent 
obligé, faute de termes, d'appliquer ce nom indifférem- 
ment aux population» d'origine cambrienue et galliquc. 
Voyei l'Histoire des Gaulois, par AnuSdec Thierry. 

a Engel-seaina-land, Engla-land; prononcez Engle-land ; 
par corruption ,England. 
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Dans le temps où les hommes de Bretagne , 
fuyant devant les Anglo-Saxons , s'établissaient 
sur la pointe de terre qu'on appelait la corne de 
Gaule 1 , des Saxons expatriés de la Germanie ve- 
naient fixer leur demeure sur une autre pointe 
plus septentrionale de la côte des Gaules , aux en- 
virons de la ville dont l'ancien nom s'est changé 
en celui de Bayeux Dans le même temps aussi , 
la ligue germanique, dont les membres prenaient, 
depuis deux siècles , le nom de Franks , c'est-à- 
dire intrépides , descendait en plusieurs bans , 
des bouches du Bhin et de la Meuse, sur les 
terres centrales de la Gaule. Deux autres nations, 
de race teutonique , avaient déjà envahi complète- 
ment et habitaient à demeure fixe toutes les 
provinces du sud , entre la Loire et les deux 
mers. Les Gotbs occidentaux ou Wisigoths 3 oc- 
cupaient le pays situé à l'ouest du Rhône ; les 
Burgondes 4 tenaient la contrée de l'est. L'établis- 
sement de ces deux peuples barbares n'avait pas 
eu lieu sans violence et sans ravages ; ils avaient 
usurpé une portion des biens de chaque famille 
indigène : mats l'amour du repos et un certain 

i Cornu Galliw ; c'est le même nom que celui de la 
pointe méridionale de l'Ile de Bretagne. 

a Snxones ttajocasaini , Otlinga saxonica. (Reniai galli- 
car. et Francicar. scriptores , poserai.) 

3 Wwt-gothea ; en latin , trisigothi. 

4 Voyei lea Lettres sut l'Histoire de France, deuxième 
édit. Lettre VI. 
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esprit dejuslice, qui les distinguaient entre tous 
les Germains , avaient prompleinent adouci leurs 
mœurs; ils se rapprochaient des vaincus que leurs 
lois traitaient avec impartialité, et devenaient par 
degrés pour eux de simples voisins et des amis, 
Les Goths principalement se laissaient gagner aux 
mœurs romaines , qui alors étaient celles des ha- 
bitans civilisés de la Gaule ; leurs lois étaient , en 
grande partie, de purs extraits du code impérial ; 
ils se faisaient gloire des arts , et affectaient la 
politesse de Rome *. 

Les Franks, au contraire, remplissait le nord 
des Gaules de terreur et de ravages ; étrangers 
aux mœurs et aux arts des cites et des colonies 
romaines ; ils les dévaslaient avec indifférence 
et même avec une sorte de plaisir *. Comme ils 
étaient encore païens, aucune sympathie reli- 
gieuse ne tempérait leur humeur sauvage. N'épar- 
gnant ni le sexe ni l'âge , disent les anciens 
historiens, détruisant les églises et les maisons 
des villes et des campagnes , ils s'avançaient gra- 
duellement vers le midi pour envahir toute l'éten- 
due de la Gaule; tandis que les Goths et les 
Burgondes, poussés par une ambition pareille, 
mais avec des formes moins barbares, quelquefois 

' Blandè, mansuctè - , innocenterque vivunt , non quasi 
cuin iubjectU, sed cura fratribui (Paulus Orosius, inter 
scnptor. rcr. francic., tom. t.) 

» Voyelles Lettres sur l'Histoire de France, deuxième 
iSdit. Lettre VI. 
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d'accord , souvent en guerre , cherchaient à faire 
des progrès dans la direction opposée. Dans l'état 
de faiblesse où se trouvaient les provinces cen- 
trales , encore unies , mais seulement de nom , à 
l'empire romain , et profondément dégoûtées de 
cet empire, qui, selon les paroles d'un ancien 
poêle gaulois, leur faisait sentir le poids de son 
ombre il y avait lieu de croire que les habitans 
de ces provinces , incapables de résister aux 
peuples conquérans qui les pressaient de trois 
côtés, capituleraient avec le moins féroce ; qu'en 
un mot, la Gaule entière se soumettrait soit aux 
Goths, soit aux Burgondes, chrétiens comme elle, 
pour échapper aux mains des Francs. Telle était 
sa vraie politique ; mais ceux qui disposaient de 
son sort en décidèrent autrement. 

Ces hommes ci u'ent les évêques des villes gau- 
loises, auxquels les décrets des empereurs romains 
attribuaient une grande autorité administrative », 
et qui , à la faveur des désordres causés par l'inva- 
sion des barbares , avaient trouvé moyen d'accroî- 
tre illégalement cette autorité déjà exorbitante. 
Les évèques , qui prenaient tous alors le titre de 
papes ou pères , étaient les plénipotentiaires des 

i Portavimus umbram 

(Sidoaii Ajipollmaris Carmin, upiiil rtr. gallic. script, ton). 1.) 

a leges Arcadii et Thcodosii juniotia. 
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cités gauloises , soit aven l'empire qui s'éloignait 
d'elles , soit avec les Germains qui approchaient. 
Ils conduisaient à leur gré les négociations diplo- 
matiques i ; et , soit habitude, soit crainte , nul 
ne s'avisait de les contredire ; car leur pouvoir 
avait pour sanction pénale les sanglantes lois de 
police de l'empire à son déclin. 

Enfans de Rome, et strictement tenus , en vertu 
des ordonnances impériales , de reconnaître 
comme leur patron et leur chef commun l'évèque 
de la ville éternelle 3 , de ne rien faire sans son 
aveu , de prendre ses décrets pour lois et sa poli- 
tique pour règle , de modeler leur propre foi sur 
la sienne , et de contribuer ainsi par l'unité de 
religion à l'unité d'empire , les évèques des pro- 
vinces gauloises , au moment où la puissance 
impériale cessa d'agir sur eux, tout libres qu'ils 
devinrent alors, ne se firent point de nouveaux 
erremens. Par instinct ou par calcul , ils travaillè- 
rent encore, selon les paroles même de l'un d'entre 
eux, à retenir sous l'autorité de Rome, par le lien 

i Per voa (epÎBcopos) mala fœderum currunt, per tos 
regni utriusque pacta condilionesquc portanlur, (Sidonii 
ApoHinari* epistolo, apud scriptores reniai gallic. et franc, 
tom. I.) 

' Decernintus ne qnid tùm epiacnpis gallicanis, quàm 
aliarum provincianmi , liceat sine viri 'venerabili» papas 
urbis œiernœ auclorïtate tentare, Bed illis pro lege sit 
quid quid «anxit et sanjerit. (Lex Theodosii et Valentiniani, 
apud scriptores rcrum gallic. 1. 1, suh onno 445.) 
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de la foï religieuse, les pays où s'était brisé le lien 
tle la sujétion politique ■. Leur aversion ou leur 
bienveillance pour les peuples émigrés de la Ger- 
manie n'avait point pour mesure le degré de bar- 
barie et de férocité de ces peuples, mais s'exerçait 
en raison de leur aptitude présumée à recevoir la 
foi catholique , la seule que Rome eût jamais pro- 
fessée. Or cette aptitude était jugée bien plus 
grande dans un peuple encore païen, que dans 
des chrétiens schismatiques , sciemment et volon- 
tairement séparés de la communion romaine , tels 
que les Goths et les Burgondes, qui professaient la 
foi du Christ selon la doctine d'Arius ». Mais les 
Franks étaient étrangers à toute croyance chré- 
tienne; et cette considération suffit pour que le 
cœur des évèques gaulois se tournât vers eux , et 
que tous, suivant l'expression d'un auteur presque 
contemporain , souhaitassent la domination des 
Franks avec un désir d'amour 3 . 

La portion du territoire des Gaules occupée 
par les tribus frankes s'étendait alors du Rhin à 
la Somme ; et la tribu la plus avancée vers l'ouest 
et vers le sud était celle des Mérowinges ou en fans 

i Populos Galliarum, quo» lime» gotbiese «ortis inclu- 
seril, teneamun ex fide, etsi non tenemus ex fœderc. 
(Sidonii Apollinaris epistola, »ub aano 474, apud rerum 
gallicar. et francîc. scriptores, tom. I.) 

a Chronic. Prospcri Tyronis, gub anno 404. Ibid. 

3 Cùm omnes cos amore desiderabiti cuperent regnarc. 
(Gregor. Turonenais, cap. 23.) 
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île Mérowîg ainsi appelés du nom d'un de leurs 
anciens chefs , renomme par sa bravoure et res- 
pecté de toute la peuplade comme un aïeul 
commun A la tète des eu r ans de Mérowig se 
trouvait un jeune liorameappelcCblodwig 3 [481], 
qui joignait à l'ardeur belliqueuse de ses devan- 
ciers plus de réflexion et d'habileté. [401 à 403] 
Les évêques de la partie des Gaules , encore sou- 
mise à l'empire, par précaution pour l'avenir , et 
par suite de leur haine contre les puissances arien- 
nes, entrèrent de leur propre chef en relation 
avec ce voisin redoutable ; ils lui adressèrent de 
fréquens messages remplis d'expressions flatteu- 
ses. Plusieurs d'entre eux le visitèrent à son 
bivouac que , selon la politesse romaine , ils 
qualifiaient du nom de royale cour 4, Le roi des 
Franks se montra d'abord peu sensible à leurs 
adulations ; il n'en pilla pas moins les églises et les 
trésors du clergé : mais un vase précieux, enlevé 

i Voyez, pour la signification de ce nom, le» Lettres 
sur l'Histoire de France, deuxième édit., p. 636. 

a llerovicus à quo Franci, intermisso Sicambrorum 
■vocabulo, Merovingi dicti sunt, quasi communia pater 
ab omnibus colcrelur. (Roriconis Historia, et Chronic, 
Centulaccnee, apud rcr. gall. et franc, script, tom. III.) 
En frank, Mcrcwinys; la terminaison ing indique filiation 
ou descendance. 

3 Voyez les Lettre. 1 ; sut l'Histoire de France, p. 636. 

4 Aula regîa. (Viia S. Vedasti, apud script, rcr. francic. 
tom. II, pag. 373.) 
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par les Franks dans la basilique de Reims , mit ce 
chef barbare en relations d'intérêts , et bientôt 
d'amitié , avec un prélat plus habile ou plus heu- 
reux que les autres. Sons les auspices de Itemi- 
gius ou Remi , évoque de Reims , les evénemens 
parurent concourir d'eux-mêmes au grand plan du 
haut clergé gaulois. D'abord , par un hasard trop 
heureux pour qu'il n'ait pas été préparé, le roi, 
qu'on désirait convertir à la foi romaine , épousa 
la seule femme orthodoxe qu'il y eût alors parmi 
les princes teutoniques ; et l'amour de cette femme 
fidèle, comme s'expriment les histoires du temps, 
adoucit par degrés le cœur du mari infidèle 1 
[496]. Dans une bataille livrée à des peuples ger- 
mains qui voulaient suivre les Franks sur la terre 
des Gaules et en conquérir aussi leur part , 
Chluduwîg , dont les soldats pliaient , invoqua le 
dieu de Chlolhilde (c'était le nom de son épouse), 
et promit de croire en lui , s'il était vainqueur : 
il le fut , et tint su parole a . 

L'exemple du chuf , les présens de Clilothihfe 
et des évèqnes , peut-être l'attrait de la nouveauté, 
amenèrent ta conversion d'un nombre de soldais 

i Fidelis infideli conjuncta viro. (Chronîcon Aimoini, 
lib. XIV. A|iud script, rer. francic. tom. III.) 

a Epistola Remigii epiacojii ad Chlndovaîiim regem. — 
Dubos, Iliat. de l'établissement de la monarchie française, 
tom. I, pag. 621 . Gregorius Turoncnsia, inter scriptorea 
rerum rraiieiearum, t. II, p. 383. Roriconis !ib. II. — 
Vita Remigii episcopi , ibid. t. III, pag. 37S. 
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fraiiks, que les historiens portent à trois raille , 
en [avouant que ces soldats voulurent tous être 
baptisés pour complaire à leur roi, avant même 
de savoir ce que c'était que le baptême La cé- 
rémonie eut lieu à Reims , et tout ce que les arts 
des Romains , qui bientôt devaient périr en Gaule, 
après avoir été usés par les barbares, fournis- 
saient encore de brillant, fut déployé avec profu- 
sion pour orner le triomphe des évèques. Les rues 
étaient décorées de tapisseries; des voiles de di- 
verses couleurs , tendus d'un toit à l'autre , inter- 
ceptaient , comme aux jeux du cirque , l'éclat et 
la chaleur dujour;le pavé était jonché de fleurs, 
et des parfums brûlaient en abondance. L'évéque 
de Reims marchait , en habits dorés , à coté du roi 
i'rank , qu'il appelait son fils spirituel : « Patron , » 
lui disait celui-ci , émerveillé de tant de pompe , 
« n'est-ce pas là ce royaume du ciel où tu as pro- 
» mis de me conduire '? » 

Des courriers portèrent rapidement au pape de 
Home la nouvelle du baptême du roi des Franks ; 
des lettres de félicitation et d'amitié furent adres- 
sées de la ville éternelle à ce roi qui courbait la 
tète sous son joug , et lui-même envoya de riches 
présens , comme tributs de soumission fdiale , au 

' Roriconis lib. H, ibid. tom. III. 

a Pa trône, est hoc regnum Dei?... (Vita Remigii, npud 
script. Terum fioncic. tom. III, pag. 377.) — Gesta regum 
franc, ibid. 
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bienheureux apôtre Pierre , protecteur de la nou- 
velle Rome. Du moment que le roi Chiudowig se 
fut déclaré fils de l'église romaine , sa conquête 
s'agrandit en Gaule sans aucune effusion de sang. 
Toutes les villes du nord-ouest, jusqu'à la Loire 
et jusqu'au territoire des émigrés bretons , ouvri- 
rent leurs portes à ses soldats [497]. Les corps de 
troupes stationnés dans ces villes passèrent au ser- 
vice du roi germain, et gardèrent, au milieu de 
ses guerriers vêtus de peaux 1 , les armes et les 
enseignes romaines. [-497 à 500] Bientôt les lirai- 
tesdu territoire ou du royaume des Franks furent 
reculées vers le sud-est j et , à l'instigation de ceux 
qui l'avaient converti , le néophyte entra à main 
armée sur les terres conquises par les Burgon- 
des a. 

Les Burgrmdcs étaient ariens, c'est-à-dire qu'ils 
ne croyaient pas que la seconde personne de la 
Trinité fût un Dieu comme la première; mais, 
malgré cette différence de doctrine , ils ne persé- 
cutaient nullement les prêtres et les évèques qui, 
dans leurs villes , professaient le symbole adopté 
par l'église romaine. Les évèques , peu reconnais- 
sant de cette tolérance , correspondaient avec les 
Franks pour les exciter à l'invasion, ou bien se 

i Pellitœ turmEB. (Sidomus Appollinaria.) — Procopius, 
de Francis, apud «criptorcs rerum franoicarum, tom. II. 

a Sigeberti chronicon, ibid. tom. III, pag. 33fl. — Vita 
S. Remigii. Ibid., pag. 379. 



se, 



NOUVELLES conquêtes 



prévalaient de la terreur de cotte invasion pour 
persuader au roi des Burgondes d'embrasser la Coi 
romaine, qu'ils qualifiaient de seule véritable, 
évangélique et orthodoxe. Ce roi , nommé Gon- 
debafd 1 , quoique barbare et maître , leur résis- 
tait avec une grande douceur; tandis qu'eux lui 
parlaient avec-un ton de menace et d'arrogance , 
l'appelant insensé , apostat , et rebelle à la loi de 
Dieu a. ii Cela n'est pas , répondait-il patiemment ; 
» j'obéis à la loi de Dieu , mais je ne veux pas , 
» comme vous , croire à trois dieux. D'ailleurs , si 
» votre foi est la meilleure, pourquoi vos frères 
» de religion ne le prouvent-ils pas en empêchant 
« le roi des r'ranks de marcher contre nous pour 
» nous détruire ?.... 3 » 

[SOI] L'entrée des Franks fut la seule réponse 
à cette question embarrassante : ils signalèrent 
leur passage par le meurtre et l'incendie ; ils ar- 
rachèrent les vignes et les arbres h fruits , pillè- 
rent les couvens, enlevèrent les vases sacrés et 
les brisèrent sans aucun scrupule. [SOI à 507] 
Le roi des Burgondes , réduit à l'extrémité, se 

i En latin, Gundolaldus. Gond, gund, guth, guerre, 
guerrier; bald, bold, hardi. 

a Es coilatione episcoporum coràm Gundcbaldo rege; 
in append. ad Gregor. Turonenn. edit. dom. Ruinart, 
pag. 1323. 

3 Si vestra fides est -vera, quarè episcupï veatri non 
impediunt regem ïrancorum, etc.. (Gregur. Turun. edit. 
dum. Ruinart, pag. 1323.) 
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soumit aux vainqueurs , qui lui imposèrent le tri- 
but, :i lui et à toutes ses villes, lui firent jurer 
d'être à l'avenir leur allié el leur soldat , et retour- 
nèrent au nord de la Loire avec un immense bu- 
tin. Le clergé orthodoxe qualifiait cette expédi- 
tion sanglante du nom de pieuse , d'illustre , do 
sainte entreprise pour la vraie foi — « Mais , 
a disait le vieux roi vaincu, la foi peut-elle rési- 
» der où se trouvent la convoUïse du bien d'au- 
» trui et la soif du sang des hommes? a » 

La victoire des Franks sur les Burgondes remit 
toutes les cités des bords du Rhône et de la Saône 
sous le pouvoir de l'église romaine et du palais de 
Saint-Jean-de-Latran , où se recueillait ainsi pièce 
à pièce l'héritage du vieux Capitolc. Six ans après, 
sous les mêmes auspices, commença la guerre 
contre les YVisigoths, Chlodowig assembla ses 
guerriers en cercle dans un vaste champ , et leur 
dit : h 11 medéplait qne ces Goths, qui sont ariens, 
» occupent la meilleure partie des Gaules ; allons 
» sur eux avec l'aide de Dieu, et chassons-les ; 
» soumettons leur terre à notre pouvoir : nous 
* ferons bien , car elle est très-bonne 3 . o La pro- 

i Pin et vers religionis cultrii Francorum dominât io. 
(Vita S. Dalraatii.) 

a Hon est fides ubi est oppetentïa olieni et aitî» san- 
guinis populorum. (Gregor. Toron, edit. dom. Ruinart, 
p. 1323.)Roriconi8 lih. IV',apud script, rer. franc, tom. III. 

3 Eam iioatria ditionîbus siibjicianms , quia valdè bona 
est. (Gesla regum francorum. Ibid. tom. II , p. B53.) 

0. 
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position plut aax Franks, qui l'approuvèrent par 
de grands cris , et se mirent joyeusement en mar- 
che vers la bonne terre du midi. La terreur de 
leur approche , disent les vieux historiens , reten- 
tissait au loin devant eux 1 ; l'esprit des habitons 
de la Gaule méridionale fut tellement troublé, 
qu'en plusieurs lieux l'on crut voir des présages 
et des signes effrayans , annonçant les maux de 
l'tnvasion. A Toulouse , disait-on , une fontaine do 
sang avait jailli du milieu de la ville , et coulé 
durant un jour entier Mais, au milieu de la 
consternation publique, uneclasse d'hommes cal- 
calait impatiemment les journées de marche do 
la troupe des barbares ; Quintianus , évèque or- 
thodoxe de Ithodez , fut surpris intriguant pour 
l'ennemi ; et il n'était pas le seul membre du haut 
clergé qui se livrât à de pareilles manœuvres 3. 

Les Franks passèrent la Loire , et , à la dislance 
de dix milles de la cité de l'oitiers, se livra une 
bataille sanglante où les anciens habitans de la 
Gaule méridionale, la population gallo-romaine 
de l'Aquitaine et de l'Arvernie 4, combattirent avec 

' Terror Francorum resonabat. ( Greg. Tu rnne n sis , 
cap. 23.) 

a Sanguin crupit in medio Tholowe civitatis , Francorum 
advenientc regno. (Idatii Chronic. «ub anno 111 An- 
themii.) 

3 Vite S. Quiutiani, apud script, rer. francic. t. III, 
pag. 408. — Gregor. Turon. de Apruneulo, Théodore , 
Proculo, Dynonisio Vohisiano et Vero, episcopis. 

4 Arvcrnia , Alvernia , Alvernh, AuTergne. 
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VAINQUEURS DES GOTHS. 3i> 
Jes Gotbs pour la défense du pays. Mais leur 
cause ne prévalut point contre l'ardeur conqué- 
rante des Franks; que servait si puissamment le 
fanatisme des Gaulois orthodoxes : Alarik 1 t roi 
des Goths , fut tué en combattant ; et les Arver- 
niens perdirent dans cette défaite les principaux 
personnages de leur nation , qu'ils appelaient sé- 
nateurs , à la manière romaine. Peu de villes fu- 
rent prises d'assaut; la plupart étaient livrées par 
trahison : tous ceux dont la domination arienne 
avait alarmé la conscience , se vengeaient en fai- 
sant tout le mal possible à leurs anciens domina- 
teurs. Les Gotbs ne pouvant tenir la campagne , 
abandonnèrent toute l'Aquitaine , et passèrenten 
Espagne , ou se réfugièrent dans les places fortes 
voisines de la Méditerranée ; les bandes victorieu- 
ses , où se trouvaient réunis , sous les ordres du 
roi converti , des païens obstinés et des fanatiques 
d'orthodoxie, marchèrent jusqu'au pied des Py- 
rénées , pillant les villes, dévastant les campagnes 
et emmenant les habitans en esclavage à la suite 
de leurs chariots a . Partout où campait le chef 
victorieux , les orthodoxes assiégeaient sa tente. 
Gernierius, évèque de Toulouse, qui resta vingt 

i AU , eall , tout , entièrement ; rik , rie ; rich ; reich 
mâle , fort , braye ; et par extension , puissant , riche. 

a Captivorum innumerabilia multitndo.... (Vita S. Ep- 
tadii , apud acript. rer. franc, tom. III.) — Mare canum 
binos et bïnos insimul copulntoa. (Vita S. Euaicii. Ibid. 
tom. III, pag. 426.) 
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jours auprès de lui , mangeant à sa table , reçut 
on présent des croix d'or , des calices et des pa- 
tènes d'argent , des couronnes dorées et des voiles 
de pourpre , enlevés dans les églises ariennes l . 
Un autre évoque, qui ne put venir lui-même, 
écrivit ces mots au roi des Franks : ,|i Tu brilles 
» par la puissance et par la sainteté ; et quand tu 
11 combats , c'est à nous qu'est la victoire 2 . » 

[508 à 51 1] Telle était la domination qui , s'é- 
tendant du Rhin aux Pyrénées , parvint à cerner 
de toutes parts le coin de terre occidental où 
s'étaient réfugiés les Bretons, Des gouverneurs 
franks s'établirent dans les villes do Nantes , de 
Vannes et de Rennes. Ces villes payèrent le tribut 
aux rois des Franks ; niais les Bretons refusèrent 
de le payer, et seuls ils osèrent tenter de sous- 
traire leur petite contrée au destin de la Gaule 
entière. Dans cette entreprise hardie il y avait 
pour eux d'autant plus de danger , que leur chris- 
tianisme, comme celui des Gollis et des Burgondes, 
différait en quelques points des doctrines de l'é- 

i Quingcnta aicloa , et crue es aureas , et calices argen- 
tée-» cum patent», et très coronas inaurala», eltotidem 
pallia peraras ex by»so. (VitaS. Gcrmerit episcopi tolosani. 
Ibid. pag. 381.) 

a Cùmque pugnati», vincimus. (Epistola Avili vien- 
nensi» episcopi, in appendice ad Greg, Turon. p. 13S8.) 

— Vifa Eptadii episc. apud script, rer. franc, tom. III. 

— Roriconi» Qistoria , ibid. — Vita S. Cœaarii arelateneis 
episcopi. 
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glise romaine. Chrétiens depuis plusieurs siècles , 
et peut-être les plus fervens chrétiens du monde , 
ils étaient descendus en Gaule, accompagnes de 
prêtres et de moines plus instruits que ceux du 
canton isolé où ils fixèrent leur demeure Mis épu- 
rèrent la foi , encore fort imparfaite , des anciens 
habitans de ce pays ; ils portèrent même leurs 
prédicaiions gratuites sur les territoires environ- 
nans : et , comme leurs missionnaires se présen- 
taient sans intérêt, n'acceptant rien de personne, 
pas même le boire et le manger a , ils furent par- 
tout bien accueillis. Les citoyens de Kcnnes choi- 
sirent pour évèque un émigré breton , et les Bre- 
tons instituèrent des évêques dans plusieurs villes 
de leur nouvelle patrie où il n'y en avait jamais 
eu. Ils firent cet établissement religieux , comme 
ils avaient fait leur établissement civil , sans de- 
mander permission ni conseil à aucun pouvoir 
étranger 3, 

Les chefs de l'église bretonne ne lièrent point 
société avec les prélats de la Gaule franke , et ne 
se rendirent point aux conciles des Gaules convo- 
ques par les rescrits des rois franks. Cette con- 
duite attira bientôt sur eux des regards de haine. 
Le métropolitain de Tours, qui se prétendait chef 

i Histoire de Bretagne, par dora Lobinean bénédictin , 
ton.. I,pag.7 à 13. 

a Trioeddynys Prydain. Cambrian biography , p. 85. 
3 Histoire de Bretagne, tom. I, pag. 7 et 8. 
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spirituel de toute l'étendue de pays que les em- 
pereurs romains avaient appelée troisième pro- 
vince lyonnaise fit sommer le clergé de la petite 
Bretagne, comme habitant son ancien diocèse, de 
le reconnaître pour archevêque et de recevoir ses 
commandemens [511 à SGG J. Les Bretons no 
crurent point que la circonscription impériale des 
territoires gaulois créât pour eux la inoindre 
obligation de soumettre à l'autorité d'un étranger 
leur église nationale, par eux transplantée d'outre- 
mer ; d'ailleurs ils n'avaient point pour habitude 
d'attacher In suprématie archiépiscopale à la pos- 
session d'un siège déterminé, mais de la décerner 
au plus digne entre tous leurs évéques. Leur 
hiérarchie religieuse, vague et mobile au gré de 
la volonté populaire , n'était point enracinée au 
sol, ni échelonnée par divisions territoriales, 
comme celte qu'instituèrent les empereurs, quand 
ils firent du christianisme un moyen de gouver- 
nement. Ainsi la prétention ambitieuse du prélat 
de Tours étant sans nulle valeur pour les Bretons, 
ils n'en tinrent pas le moindre compte ; le Gaulois 
les excommunia , et ils ne s'émurent point d'avan- 
tage, n'ayant aucun regret d'être privés de la 
communion des étrangers dont eux-mêmes se 
séparaient 

Mais l'église orthodoxe, irritée de cette résîs- 
t Lngdtmensi» terlia. 

a Histoire de Bretagne , par dom Lob i rie au , pag. 8 à 13. 
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lance, leur fit bientôt uneguerre plus dangereuse. 
[566 à S78] La peuplade des Saxons encore païens 
quihabitait près de leur territoire devint l'objet 
d'une pieuse sollicitude pour les évëques des pro- 
vinces voisines ; mais malheureusement ils travail- 
laient moins à convertir ces barbares qu'à les em- 
pêcher d'être convertis par les Bretons, et de faire 
amitié avec des schématiques. «Tu veilles soigneu- 
» sèment sur tes Saxons 3 , » écrivait un poète du 
temps à Félix , évêque de Nantes j « et ton adresse 
h éloigne d'eux le Breton qui leur tend ses pié- 
» ges. » Grâce à la vigilance de Félix et de ses 
collègues , les Saxons de Bayeux restèrent purs de 
toute alliance avec leurs voisins rebelles au pou- 
voir sacerdotal; ils furent même enrôlés contre 
eux dans une expédition commandée par le roi 
frank Hilbertk 3 , soutien peu éclairé de l'ortho- 
doxie, et ami dévoué des prélats orthodoxes ; mais 
leur armée fut taillée en pièces par les Bretons 
sur les bords de la Vilaine. 

[B"78 à 82-4]. Plus d'une fois ce petit peuple , en 
punition de son indépendance religieuse , essuya 
de semblables attaques de la part des puïssans 
chefs des conquérans de la Gaule, Chaque année, 

i Voyei plus haut. 

s Inaidiatoree removes, vigil arte , Britannos. (Fortunati 

3 En latin, ChUpericus ; le eh indique l'aspiration. 
Hilp, help, hulf, secours, secouroblo; rik , fort , puis- 
sant. 
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quand les rois franks assemblaient autour d'eux , 
en grand conseil , les gouverneurs de leurs pro- 
vinces , ceux que dans leur langage ils appelaient 
grafs 1 , et que les Gaulois nommaient comtes 3 , 
]e comte des frontières bretonnes 3 était souvent 
interrogé sur la foi religieuse des Bretons : « Ils 
» ne croient point aux vrais dogmes , répondait 
11 le capitaine frank ; ils ne suivent point la ligne 
» droite 4. » Alors la guerre était votéecontre eux 
par acclamation unanime ; une armée rassemblée 
dans la Germanie et dans le nord de la Gaule des- 
cendait vers l'embouchure de la Loire ; des prêtres 
etdes moines quittaient leurs livres et dépouillaient 
la longue robe , pour suivre , l'épée au poing et 
le baudrier sur l'épaule , les soldats dont ils exci- 
taient le rire 5 . Après la première bataille gagnée, 
le vainqueur publiait de son camp, sur les ri- 
vières d'Ëllé ou de lllavct , des manifestes sur la 
tonsure des clercs et la vie des moines de la Bre- 
tagne 6 , leur enjoignant , sous des peines COrpo- 

1 Graf, grav , grrcf , geref, gerefa, préposé, préfet. 

1 Comité». 

3 Cornes marchitc britannicœ; eu langue frankc, Brit- 
ieiie-markc~yrof. 

4 Avia curva petunt.... (Ermoldi Nigelli carmen de 
Hludovico iniperalore, lib. III, apud scriptor. rerum 
francïc. tom. VI , pag. 60 et seq.) 

5 Ccdearmis, frater.... (Ermoldi ITigelli, etc., suprâ 3 
p. 63.) 

6 Cùm de conversations monachorum illarnm partium , 
sive de tonsione interrognssemus... (Diploma Uludovici 
pii imperatom.) 
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relies, de suivre à l'avenir les règles décrétées 
]inr l'église romaine i. 

[300 à 5001. Toutes les dissidences d'opinion et 
de pratiques entre l'église orthodoxe et les Bre- 
tons de la Gaule leur étaient communes avec les 
hommes de même race qui continuaient d'habiter 
l'île de Bretagne. Le point le plus important de 
ce schisme était le refus de croire à la dégrada- 
tion originelle de notre nature et à la damnation 
irrémissible des enfans morts sans baptême. Les 
Bretons pensaient que, pour devenir meilleur , 
l'homme n'a pas besoin qu'une grâce surnaturelle 
vienne l'illuminer gratuitement, mais que, de 
lui-même, par sa volonté et sa raison, il peut s'é- 
lever au bien moral. Cette doctrine avait été 
professée , de temps immémorial , dans les poè- 
mes des bardes celtiques ; un prêtre chrétien , né 
en Bretagne , et connu sous le nom de Pélage , 
la porta dans les églises d'Orient, et fit grand 
bruit par son opposition au dogme romain de la 
culpabilité de tous les hommes depuis la faute 
d'un premier père. Dénoncé à l'autorité comme 
ennemi des croyances impériales, il fut banni du 
monde romain » par un décret d'Uonorius et de 

t Diploma Hludovici imperatoris. Histoire de Bretagne 

de do m Lobineau , pièce» justiftcatiTes, t. II, p. 88. 

GregoriiTuronenaie lib. V, inter script, franc, t. II, p. 250. 
— Ibid. in notâ ad calcem paginée. 

a Romano procul orbe fugBti, et ab aspeotu nrbium 
diversarnm. (Chron. Fiospeiî Tyronïs, inler icrîpt, rer 
gallïc. 1. 1.) 

tou. i. 7 
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Théodose , et fies sentences de proscription furent 
lancées contre ses disciples. Les habitans'de l'ile 
de Bretagne, déjà séparés de l'empire, échappèrent 
à ces persécutions , et purent croire en paix 
qu'aucun homme ne naît coupable ; seulement 
ils furent quelquefois visités par des missionnaires 
orthodoxes qui essayèrent de les amener , par 
la simple persuasion , aux croyances de l'église 
romaine. 

[416 à 500] Dans les premiers temps de l'in- 
vasion saxonne vinrent en Bretagne deux prédi- 
cateurs gaulois, Lupus, évèque de Troyes, et 
Germain, évêque d'Auxerre ; ces hommes com- 
battaient les pélagiens, non par des argu mens 
logiques , mais par des citations et des textes. 
« Comment prétendre , disaient-ils , que l'homme 
» nait sans tache originelle , quand il est écrit : 
» J'ai été conçu dans les iniquités , et ma mère 
» m'a enfanté dans le péché?» Celte espèce de 
preuve ne fut pas sans pouvoir sur quelques 
esprits simples ' ; et Germain d'Auxerre parvint à 
relever un peu en Bretagne ce que les orthodoxes 
nommaient l'honneur de la grâce divine ». 11 faut 
dire , à la louange de cet homme , que sa propre 
conviction et son zèle personnel , plutôt qu'un 
ordre de l'autorité pontificale, l'avaient engagé à 

i Bedto presbyteri Historia. — Henrici Dunting. Kilt. , 
pag. 329. 

a Belles presb. Biat.t. HI , p. 10. 
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prêcher les Bretons , et qu'il portait un amour de 
frère à ceux qu'il essayait de convertir, lien 
donna fa preuve en marchant lui même à la tète 
de ses prosélytes contre les conquérans saxons, 
qu'il fit reculer au cri d' alléluia , répété trois fois 
par toute sa troupe L : malheureusement ce ne 
fut pas ainsi que les agens accrédités de l'Eglise 
romaine en usèrent avec la population bretonne 
établie dans le pays de Galles. 

[1560 à 595] Au temps où les Anglo-Saxons 
venaient d'achever la conquête de la plus belle 
partie de l'île de Bretagne , la dignité d'évéque 
ou de pape de Rome était possédée par un person- 
nage habilement zélé pour la propagation de la 
foi catholique et l'agrandissement du nouvel 
empire romain , qui commençait à se fonder sur 
la primauté du siège de saint Pierre. Cet homme, 
appelé Grégoire, travaillait avec succès à resser- 
rer de plus en plus autour de la métropole de 
l'occident les liens de la hiérarchie épiscopale 
créée par la politique des empereurs. Les rois 
franks , chefs orthodoxes d'armées encore païen- 
nes 1 , étaient les fidèles alliés du pape Grégoire , 

i Victoria alleluiatica. {Horso britannicœ, tom. II, p. 128- 

» Ita chriitiani aunt isli barbari , ut multoa priaess au- 
peratitïonia ritua observent, humaoas hoatiaa atqua impia 
sacrificia adhibeotea. (Prncopiut, aub anno 540, inler 
acript. Ter. franc, tom. II , p. 38.) — Voyei les Lettre» sur 
l'Histoire de France, deuxième édit. Lettre VI. 
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et leur puissance redoutée au loin servait d'ap- 
pui et de sanction à ses décrets pontificaux. Quand 
il jugeait à propos d'imposer aux évèques de la 
Gaule quelque nouvelle loi de subordination en- 
vers lui-même ou les vicaires de son choix, il 
adressait son ordonnance aux glorieux personnages 
Hildebert et Théodebcrt 1 , les chargeant de la 
faire exécuter par leur force royale et de punir les 
récalcilrans 1 . Des flatteries outrées', les épitbètes 
de très-illustre , très-pieux , très-chrétien , et 
l'envoi de certaines reliques à porter au cou dans 
les batailles, étaient, de la part du pontife ro- 
main , la solde peu coûteuse des bons offices du 
roi barbare 3 . 

Une pareille alliance avec les conquérons de la 
Grande-Bretagne , pour le bien de la foi ortho- 
doxe et au profit de la suprématie pontificale , fut 
de bonne heure l'objet du zèle et de l'ambition du 
pape Grégoire ; de bonne heure il forma le des- 
sein de convertir les Anglo-Saxons aux doctrines 
du catholicisme et de faire servir leur domination, 
comme celle des Franks , à l'accroissement de son 
pouvoir spirituel, méconnu des chrétiens bretons. 

i Voyez , pour la signification de ces noms, la seconde 
édition des Lettres sur l'JTistoire de France. 

a Epistola Gregorii ad Childebertum regem, apud script, 
rer. franc, t. IV, p. 16. 

3 Quœ collo suspens» à malis omnibus vos tueantur. 
(Epistola Gregor. papœ ad Childebert. apud script, franc, 
t. IV, p. 17.) 
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Les pauvres chrétiens bretons , yaincns et dépos- 
sèdes, ne troublèrent point le Romain dans ses 
plans ; ils n'essayèrent sur leurs ennemis païens 
aucune de ces prédications que l'Église catholi- 
que appelait insidieuses quand elles ne venaient 
point de sa part. Le ressentiment de l'usurpation 
étrangère , le soin de la défense nationale occu- 
paient trop leurs pensées , pour qu'ils trouvassent 
la volonté ou le loisir de former avec leurs 
vainqueurs aucune liaison d'amitié 

Le pape Grégoire trouva donc le champ libre ; 
et, pour préparer son entreprise, il fit chercher 
en plusieurs lieux, dans les marchés d'esclaves, 
des jeunes gens de race anglo-saxonne , de dix- 
sept ou dix-huit ans ». Ses agens les achetaient et 
en faisaient des moines , leur imposant, comme 
travail forcé , la tâche de s'instruire dans les doc- 
trines de la foi catholique , assez à fond pour être 
capables de les enseigner dans la langue de leur 
pays natal. 11 paraît que ces missionnaires par 
force répondirent mal aux soins et aux vues de 
leurs instituteurs; car le pape Grégoire , renon- 
çant bientôt à son bizarre expédient , résolut 
d'envoyer ii la conversion des Anglo-Saxons des 
Romains d'une foi éprouvée et d'une instruction 
solide [596]. Le chef de cette mission s'appelait 

i Epistnla: Gregorii paptn , [inss'iiii. 
a Gregorii papœ epistolfn ad Candidum presbyterutn , 
apud script, rcr. franc, t. IV. 

7. 
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Augustin; il fut consacré et intitulé d'avance 
évéqne de l'Angleterre ; ses compagnons le sui- 
virent, pleins de zèle , jusqu'à In ville d'Aix 1 
en Provence ; mais , arrivés à ce point , ils 
s'effrayèrent de l'entreprise et voulurent retour- 
ner sur leurs pas. Augustin repartit seul , pour 
aller demander, au nom de tous, à Grégoire la 
grâce d'être exemptés de ce voyage périlleux , 
dont l'issue , disait-il , n'était rien moins que cer- 
taine , chez un peuple d'une langue inconnue a . 
Mais !e pape n'y consentit pas : « Il est trop tard 
pour reculer, répondit-il ; vous devez accomplir 
votre entreprise , sans écouter les propos des mal- 
vcillans : moi-même je voudrais de tout mon 
cœur travailler avec vous à cette bonne œuvre 3 . » 
Les missionnaires appartenaient à un couvent 
fondé par le pape sur sou propre domaine, et 
dans la maison même où il était né ; tous lui 
avaient juré obéissance comme à leur père spiri- 
tuel ; ils obéirent donc, et allèrent d'abord à 
Cbâlons, où habitait Théoderik , 61s de Hilde- 
bert , roi d'une moitié de la portion orientale du 
pays conquis par les Franks 4. Ensuite ils se ren- 

• Voyes la seconde édition des Lettres sur l'Histoire de 
France. 

x Opéra Gregorii papa>, t. IV ,p. 65. 

3 Opéra Greg. papa:. 

4 Oster-Frankono-IUke, Oster-Rike, Oater-Leudi, Oster- 
laod. En latin, Austrifrancia, Austria, Austrasia, Rotjnum 
orientale. Voyei le» Lettres sur l'Histoire do France , 
deuxième édit. Lettre X. 
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dirent à Metz, où régnait, sur l'autre moitié, 
Théodebert, aussi fils de Hildebert 

Les Romains présentèrent à ces deux rois des 
lettres remplies d'expressions louangeuses , et ca- 
pables d'exciter leur bienveillance en flattant au 
plus haut degré leur vanité. Le pape Grégoire sa- 
vait que les Franks étaient en guerre avec les 
Saxons de la Germanie , leurs voisins du côté du 
nord ; et , partant de ce fait, il n'hésitait pas à 
qualifier du nom de sujets des Franks les Anglo- 
Saxons d'outre-mer que ses moines allaient con- 
vertir, m J'ai pensé , écrivait-il aux deux fils de 
» Uildebert , j'ai pensé que vous deviez souhaiter 
* avec ardeur l'heureuse conversion de vos sujets 
d à la foi que vous-mêmes professez , vous, leurs 
n seigneurs et leurs rois ; c'est ce qui m'a déter- 
» miné à faire partir Augustin, lu porteur des 
» présentes, avec d'autres serviteurs de Dieu, 
« pour y travailler sous vos auspices a . » 

La mission remit aussi des lettres à l'aïeule des 
deux jeunes rois, veuve de Sighebert 3 , père de 
Hildebert, femme d'une grande ambition et d'une 
rare habileté en intrigues , qui , sous le nom de ses 
deux petits-fils , gouvernail la moitié de la Gaule. 

i EpUtoIa G r ego ri i papa, ap. rerum franc, icrip tores , 
tom. VI. 

» Subjectog Tcstros... regea et doraini. (Opéra Gregorii 
papas , t. IV , p. 834.) 

3 Voyez le* Lettres sur V Histoire de France , deuxième 
edit.p.636. 
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Elle était de la nation des Gotha, alors refoulée 
par l'invasion frankeau delà des Pyrénées. Avant 
son mariage elle avait porté le nom de Brune , 
qui dansla langue germanique signifiait Brillante; 
maïs le roi frank qui la prit pour épouse voulut 
orner et augmenter son nom , disent les historiens 
du temps , et il l'appela Brune-hilde , c'est-à-dire 
fille brillante '.D'arienne qu'elle était, elle devint 
catholique, reçut l'onction du saint-chrême , et 
témoigna dès-lora un grand zèle pour sa nouvelle 
croyance; les évêques louaient à l'envi la pureté 
de sa foi , et , en faveur de ses œuvres pieuses , 
négligeaient de jeter un regard sur ses mœurs 
déréglées , ses fourberies et ses crimes politiques. 
« Vous dont le zèle est ardent, les œuvres pré- 
» cieuses , et l'âme affermie dans la crainte du 
» Dieu tout-puissant , écrivait le pape Grégoire à 
» cette femme , nous vous prions de nous aider 
» dans un grand ouvrage. La nation des Anglais 
n nous a manifesté l'envie de revoir la foi du 
» Christ, et nous voudrions contenter son dé- 
■ sir*. 11 Les rois franks et leur aïeule s'inquiète- 

i Par corruption Bmnehaut ; en latin, BrunichUdis. Ad 
nomen cjua ornandum et augendum. (Greg. Turon. inter 
acript. rer. francic. t. II, p. 405.) 

a Anglorum gentem velle fieri chrislîanam. (Gregorii 
pap.n operum, t. II , p. 836.) — Prona in bonis operibua... 
in omnipotentis Dei timoré , escellentiaj vestrec mens 
firroata est. (Ibid. et acriplor. rerura francicarum , t. IV , 
p. 18-32.) 
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rent peu de vérifier cet ardent désir du peuple 
anglo-saxon, ou de le concilier avec la répugnance 
et les terreurs des missionnaires; ils accueillirent 
la mission , et la défrayèrent dans sa route vers la 
mer. Le chef des Franks occidentaux 1 , quoiqu'en 
guerre avec ses parens de l'est, reçut les Ro- 
mains non moins gracieusement qu'eux; on leur 
permit d'emmener des hommes de nation frarike 
comme interprètes auprès des Saxons , qui par- 
laient presque la même langue 

Par un hasard favorable, il se trouva que le 
plus puissant des chefs anglo-saxons , EthelbertS, 
roi du pays de Kent , venait d'épouser une femme 
d'origine franke et professant la religion catholi- 
que. Cette nouvelle releva le courage des compa- 
gnons d'Augustin, et ils abordèrent avec confiance 
à cette même pointe de Thanet déjà fameuse par 
le débarquement des anciens Romains, et des 
deux frères qui avaient ouvert aux Saxons le che- 
min de lu Bretagne. Les interprètes franks se 
rendirent auprès d'Elhelbert ; ils lui annoncèrent 
des hommes qui venaientdebienloin lui apporter 
une joyeuse nouvelle et l'offre d'un règne sans 

i Voye*les Lettres sur l'Histoire de Fra nco, deuxième 
édit, Lettre X, 

i Haturalis ergo lingua Francorum communicat cum 
Anglis. (Willelini Malmesb. Hist. p. 25.) — Bedœ prenbyt. 
HUt. t. III, p. 83. 

3 Al. ^thel-byrht , jEttiel-britb. Mthel , ethel, odcl, 
noble , d'aacieane race ; berht , byrht , brigth , brillant. 
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fin, s'il roulait croire à leurs paroles i. Le roi 
saxon ne fit d'abord aucune réponse positive , et 
ordonna que les étrangers s'arrêtassent dans l'île 
de Thanet , jusqu'au moment où il aurait délibéré 
sur Je parti à prendre à leur égard. Il est permis 
de croire que l'épouse chrétienne du roi païen * 
ne resta pas inactive dans cette grande circon- 
stance, et que toutes les effusions de la tendresse 
domestique jfurent employées à rendre Ethelbert 
favorable aux missionnaires. Il consentit à entrer 
en conférence avec eux ; mais, par un reste de 
défiance , il ne put se résoudre à les recevoir dans 
ea maison ni dans sa cité royale , et vint les trou- 
ver dans leur ile , où il voulut encore que l'entre- 
vue eût lieu en plein air, pour prévenir l'effet de 
tout maléfice, dans le cas où ces étrangers en 
useraient contre lut 3 . Les Romains marchèrent 
au rendez-vous avec un appareil étudié, rangés 
en file , précédés d'une grande croix d'argent et 
d'un tableau du Christ; ils exposèrent l'objet do 
leur voyage et firent leurs propositions 4. 

« Voilà de belles paroles et de belles promes- 
• ses, leur répondit le roi païen; mais comme 

■ Ituncium ferre optimum, rot «ma in cœlis gaudia, 
et regnum sine fine. (Henrici Huntïngdonienaia Histuria , 

img.au.) 

■' Voyeî plu» haut. 

3 Se , *i quid maleficœ artïs hafaui»«ent , eum tuperando 
deciperent. (Henrici Huntingdon. Hi»t., p. 381.) 

4 Henrici QuntingdunientU Uistoria , p. 321. 
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» cela est pour moi tout nouveau, jo ne pois 
i> sur-le-champ y ajouter foi , et abandonner la 
» croyance que je professe avec toute ma nation. 
» Cependant , puisque vous êtes venus de loin 
n pour noua communiquer ce que vous-mêmes , 
» à ce qu'il me semble , jugez utile et vrai , je no 
» vous maltraiterai point ; je vous fournirai des 
« provisions et des logemens , et vous laisserai 
n libres de publier votre doctrine et de persuader 
» qui vous pourrez » 

Les moines se rendirent à la ville capitale, 
qu'on appelait la cité des hommes de Kent , en 
saxon Kenlwara-Byrig 2 ; ils y entrèrent en pro- 
cession , portant leur croix et leur tableau, et 
chantant des litanies. Ils eurent bientôt quelques 
prosélytes ; une église bâtie autrefois par les 
Bretons , et abandonnée depuis la conquête 
saxonne, leur servit pour célébrer la messe; ils 
frappèrent les imaginations par de grandes aus- 
térités , ils firent même des miracles, et la vue 
de leurs prodiges gagna le cœur du roi Ethelbert, 
qui d'abord avait paru craindre de leur part 
quelque sortilège. [596 à 601] Quand le chef du 
pays de Kent eut reçu le baptême , la nouvelle 
religion y devint la route de la faveur , et beau- 
coup d'hommes se précipitèrent dans cette route , 

i Bedœ presbyt. lib. I, cap. 25. — Ile une i Buntiûg. , 
p. 321 et seq. 

% Al. Canl-warc-byrig ; par corruption Canterbvry, 



56 



INSTRUCTIONS 



quoique le roi Ethelbert , à ce que disent îes his- 
toriens 1 , ne voulût contraindre personne. Il 
donna, pour gage de sa foi, à ses pères spiri- 
tuels , des maisons et des fonds de terre ; c'était 
dans tout pays le premier salaire que réclamaient 
les convertisseurs des barbares. « Je supplie ta 
n grandeur et ta munificence , disait le prêtre au 
» roi néophyte , de me donner une terre avec 
» tous ses revenus , non pas pour moi , mais pour 
» Je Christ, et de m'en faire acte de cession so- 
» lennelle , afin qu'en retour il t'advienne un 
h grand nombre de possessions dans ce monde 
» et encore un plus grand dans l'autre, n Le roi 
répondait : «Je te confirme la propriété, sans 
» réserve, de tout ce domaine qui dépend de mon 
» fisc , afin que cette terre te soit une patrie , et 
n qu'à l'avenir tu cesses d'être étranger parmi 
h nous 3 . » 

Augustin prit le titre d'évêque du pays de 
Kent. La mission étendit ses travaux hors de ce 
territoire 3 , et par l'influence de l'exemple elle 
obtint quelques succès chca les Saxons orientaux , 
dont le chef, appelé Sighebert 4 , était parent 
d'Ëthelbert. Le pape Grégoire apprit avec une 

' Bedœ presbyt. Hitt. — Henrïci HuntingdoD., p. 321 

i Vita S. Marculfi abbati» , apud script, rer. francio. 
t, III , p. 425. — Diploma in append. ad Gregor. Turon. 

3 Kent-wnre , al Cant-ivara ; en iatin Cantuarii. 

4 Voyez plus haut, le nom d'un roi frank. 
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joie extrême l'issue de la prédication, qui venait 
de rendre chrétiens et catholiques une partie 
des conquérans de In Grande-Bretagne : à Trai 
dire , le dernier point était tout pour lui ; car son 
attachement au symbole de Nicée et aux doctrines 
de saint Augustin le rendait ennemi mortel de 
tout ce qui sentait le schisme ou l'hérésie ; dan» 
son purisme d'orthodoxie, il allait jusqu'à refuser 
la grâce du salut aux hérétiques morts pour la foi 
de Jésus-Christ. « La moisson est grande, lut 
» mandait Augustin , et les travailleurs n'y suffi- 
» sent plus " A cette nouvelle, une seconde 
deputaliun de missionnaires partit de Rome avec 
des lettres adressées aux évêques de la Gaule , et 
une espèce de note diplomatique pour Augustin , 
le grand plénipotentiaire de l'Église romaine en 
Bretagne. La note adressée à Mellitus et à Lau- 
rent, chefs de la nouvelle mission, était conçue 
en ces termes : 

« Vous lui direz (à Augustin) qu'après de 
» mûreset graves réflexions sur l'affaire du peuple 
» anglais, j'ai arrêté dans mon esprit plusieurs 
» points importans : en premier lieu , il faut se 
i> garder de détruire les temples des idoles , il ne 
h faut détruire que les idoles , puis faire de l'eau 
» bénite, en arroser les temples , y construire des 
ii autels et y placer des reliques. Si ces temples 
i> sont bien bâtis , c'est une chose bonne et utile 

■ Bedro presbyt. Hiat. lib.I, cap. 26. 
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« qu'ils passent du nulle des démons nu service 
» du vrai Dieu ; car tant que la nation verra suh- 
» sister. ses anciens lieux de dévotion , elle sera 
» plus disposée à s'y rendre , par un penchant 
» d'habitude pour adorer le vrai Dieu t. 

« Secondement, on dit que les hommes de cette 
i. nation ont coutume d'immoler des bœufs en sa- 
» orifice ; il faut que cet usage soit tourné pour 
» eux en solennité chrétienne , et que le jour de 
» la dédicace des temples changés en églises , 
» ainsi qu'aux fêtes des saints dont les rcli- 
» ques y seront placées, on leur laisse construire, 
» comme par le passé , des cabanes de feuillage 
» autour de ces mêmes églises ; qu'ils s'y rassem- 
» blent , qu'ils y amènent leurs animaux , qui 
n alors seront tués par eux , non plus comme 
ji offrandes au diable, mais pour des banquets 
» chrétiens , au nom et en l'honneur de Dieu, 
» à qui ils rendront grâce après s'être rassasiés. 
» C'est en réservant aux hommes quelque chose 
» pour la joie extérieure , que vous les conduirez 
» plus aisément à goûter les joies intérieures a. n 

Mcllitus et Laurent remirent à Augustin , avec 
ces instructions, l'ornement dapallium qui, selon 
le cérémonial que l'église romaine avait emprunté 
de l'empire romain, était le signe visible et officiel 

i HcnriciHuntingdon.Hist.,p.323. 
a Hcnrici Huntîngdon. Hist., p, 323. — ficript. rer. 
irancio.t.IV.p. 30. 
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du droit de commander à des évèques. Ils ap- 
portaient en même temps un plan de constitution 
ecclésiastique dressé d'avance à ,Rome , pour être 
appliqué au pays des Anglais , à mesure que s'y 
agrandirait le domaine delà conquête spirituelle. 
Selon ce projet, Augustin devait ordonner douze 
évëques , et fixer dans la ville de Londres , quand 
cette ville deviendrait chrétienne , le siège mé- 
tropolitain duquel relèveraient les douze autres 
sièges. Pareillement , dès que la grande cité sep- 
tentrionale appelée en latin Eboracuin et en saxon 
Everwic aurait reçu le christianisme, Augustin 
devait y instituer un évéque qui , recevant à son 
tour le pallium , deviendrait le métropolitain de 
douze autres. Le métropolitain futur, quoique 
dépendanld'Augustin durant la vie de ce dernier, 
sous les successeurs d'Augustin ne devait relever 
que de Rome seule 3 . 

[601 à 80-1] A ne considérer ces arrangemens 
que sous leur aspect matériel, on croit voir se 
renouveler, avec d'autres formes, les partages 
de provinces conquises ou à conquérir qui , dans 
les siècles antérieurs, avaient si souvent occupé 
le sénat romain. Le siège du premier archevêque 
des Saxons ne fut point établi à Londres , connue 
l'ordonnaient les instructions papales ; et, soit pour 

« Al. Eofor-wic; par contraatïon Vork. 
a BedtBpreebjt. Hist. t. II, p. 34. - Grogoru pap» 
cpwtul», p. 1103. — Bore britinmcB , t. U,p. Ml). 
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plaire davantage au roi nouveau- chrétien du 
pays de Kent, soit pour l'observer de plus près 
et se trouver mieux à portée de combattre en lui 
les retours de l'habitude, Augustin fixa sa de- 
meure dans la cité de Canterbury et dans le 
palais même d'Ethelbert. Un autre missionnaire 
romain s'établit comme simple évêque à Londres, 
capitale des Saxons orientaux; et Rofes-kester , 
aujourd'hui Rochester, entre Londres et Canter- 
bury , fut le siège d'un second évéché. Le métro- 
politain et ses deux suffragans avaient la répu- 
tation de faire des miracles, et bientôt le bruit 
de leurs œuvres merveilleuses se répandit jusque 
dans la Gaule. Le pape Grégoire se servait habi- 
lement de ces nouvelles pour ranimer dans le 
cœur des rois franks l'amour et la crainte de 
Rome 1 ; mais , tout en se prévalant lui-même de 
la renommée d'Augustin , il ne voyait pas sans 
ombrage cette renommée s'agrandir, et son agent 
subalterne érigé en émule des apôtres J . Il existe 
une lettre ambiguë où le pape , n'osaut exprimer 
toute sa pensée à cet égard , semble avertir l'apô- 
tre des Saxons de ne point oublier son rang et 
son devoir, et de ralentir modestement l'exer- 
cice de ses pouvoirs surnaturels 3 . 

i EpigtolsB Gregorii papœ ad Brunichildem, ad Theu- 
âericnm , ad Chlotartum , ap. scrip. rer. francic. t. IV, 
pag. 30-33. 

a TJt apostnlorum virtutes, in lignia qna> eihibet, imi tari 
videatur. (Epist. Grcg. pap. inter ejus opéra , p. 928.) 
3 Grcg. papœ cpietola; , p. 820. 
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[604 à 60S] « Eu apprenant , dit Grégoire , 
71 les grandes merveilles que notre Dieu a voulu 
» opérer par vos mains , aux yeux de la nation 
o qu'il a élue , je m'en suis réjoui , parce que les 
» prodiges extérieurs servent efficacement à 
■ donner aux âmes du penchant vers la grâce 
» intérieure: maïs vous-même prenez bien garde 
n qu'au milieu de ces prodiges, votre esprit ne 
» s'enfle et ne devienne présomptueux ; prenez 
» garde que ce qui vous élève au dehors en con- 
» sidération et en honneur, ne vous soit au- 
» dedans une cause de chute par l'amorce de la 
» vaine gloire » Ces conseils n'étaient pas sans 
motif, et le caractère ambitieux d'Augustin s'était 
déjà révélé d'une manière assez évidente : peu 
satisfait de sa dignité de métropolitain chez les 
Anglais , il avait convoité une suprématie plus 
flatteuse et mieux assurée sur des peuples an- 
ciennement chrétiens. Dans l'une de ses dépê- 
ches à Rome , se trouvait entre autres choses 
celte question brève et péremptoire : « Gomment 
» dois-je traiter les évêques de la Gaulo et les 
n évèques des Bretons 3 ? — Pour les cvêques 
» de la Gaule, répondit Grégoire un peu alarmé 
n de la demande, je ne t'ai donné et ne te 

i Ko animas in suâ prrcsumptione se elevet, et unde 
foria per honorera tollitur , inde pur inanem gloriara intù» 
cadat. (Bedœ proebyt. Hist. t.II,p.3S.) 

i Qualiter debemus cum Galliarum atque Brïtannorum 
epiecopia agere ? (Gregor. papaj opéra , p. 1158.) 
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» donne aucune autorité sur eux : le prélat d'Ar- 
» les a reçu de moi le palliant , je ne puis lui 
» ôter son pouvoir ; c'est lui qui est le chef et 

■ le juge des Gaulois , et il t'est interdit, à loi, 

■ de mettre In faux du jugement dans le champ 

■ d'autrui «. Quand aux évêques de race bre- 
» tonne , je te les confie tous ; enseigne les igno- 
» rans, raffermis les faibles, et châtie à ton gré 

■ les mauvais 3 . » 

L'énorme différence que le pontife romain 
jugeait à propos d'établir entre les Gaulois qu'il 
défendait contre les prétentions d'Augustin , et 
les Cambriens qu'il lui abandonnait,sera comprise, 
si l'on se rappelle que les Cambriens étaient schis- 
matiques. Ces malheureux restes d'une grande 
nation , resserrés dans un coin de leur ancienne 
patrie, avaient tout perdu, dit un de leur vieux 
poètes; hormis leur nom, leur langage et leur 
Dieu 3 . Ils avaient sur la nature divine la même 
opinion que les Romains ; ils croyaient en un 
seul Dieu en trois personnes , rémunérateur et 
vengeur, mais ne punissant point, comme le 
soutenait l'église catholique, les fautes du père 

i Falccm judiuii mittere non potes in alienam segetem. 

(nid). 

a Brïtanniarum autem omnea episcopos tues fraternitati 
comniittimus , ut indocti doceantur , infirmi persuasions 
roborentur , perversi auctoritate corrigantur. (Bedte Hitf. 
t. II, p. 27.) 

3 Taliesin, Archajology of Wale», vol. I , p. 88. 
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sur sa postérité , accordant le don de la grâce a 
quiconque pratiquait la justice, et ne damnant 
point tes enfans morts avant d'avoir pu commettre 
un seul péché. Le dissentiment occasionné par 
cette différence de dogme entre l'église romaine 
et l'église bretonne était encore accru par l'ob- 
servance de certaines formalités religieuses par- 
ticulières aux Bretons. lia ne plaçaient point la 
fête de Pâques précisément à l'époque fixée par 
les décrets des papes. Leurs moines n'étaient 
point vêtus, ni leurs prêtres tonsurés comme 
ceux du ritrumain ; en outre leurs moines étaient 
plus laborieux que ne l'ordonnaient les règles 
catholiques , car nul n'était reçu datiB les convens 
bretons s'il ne savait un art ou un métier >, et les 
religieux de chaque couvent étaient partagés en 
deux bandes qui , alternativement , priaient à la 
maison et sortaient pour aller au travail 3 . Les 
Cambriens avaient des évêques ; mais ces évêques 
étaient la plupart du temps, sans siège fixe : ils 
habitaient tantôt une ville , tantôt l'autre, comme 
de véritables surveillans ; et leur archevêque 
siégeait de même indifféremment soit à Kerléon 3 

i Ar* unicuîque dabatur, ut, ex opère manuum quo- 
tiJiaiio, se posset in victu necessario continere. (Vita 
S. Winwaloei. Preuve* de l'histoire de Bretagne, t. II, 
pag.W.) 

a Horœ britaniiicte , tom. II, pag. 333. 
3 Al. Caër-Lleon. 
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sur l'Use, soît à Menew aujourd'hui Saint- 
David. Cet archevêque , indépendant de toute 
autorité étrangère, ne recevait point de palliam 
et ne le sollicitait point ; mais c'étaient là des 
crimes irrémissibles aux yeux du clergé romain, 
si intolérant pour tout ce qui intéressait la supré- 
matie de son Eglise *. C'en était assez pour que 
le pape Grégoire ne reconnût comme autorité 
religieuse aucun des évêques de la Cambrie et 
se crût en droit do les livrer tous en tutelle et en 
correction à l'un de ses missionnaires. 

Augustin, par un message exprès, signifia au 
clergé des vaincus de la Grande-Bretagne l'ordre 
de le reconnaître comme archevêque de l'île en- 
tière , sous peine d'encourir la colère de l'église 
romaine et celle des rois anglo-saxons. Pour dé- 
montrer aux prêtres et aux religieux canibriens 
la légitimité de ses prétentions, il leur assigna 
une conférence sur les bords de la Saverne, 
Jimite de leur territoire et de celui des conqué- 
rans. L'assemblée se tint en plein air sous un 
grand chêne 3 . Augustin y somma les Bretons de 

i Al, Hynyw. En latin Menevia. 

s Inter alia innumerabilium acelerum facta... (Bedee, 
preabyt. Hist., pag. 21, — Trioedd ynya Prydain , Cambro- 
Briton. t. II, pag. 170. — Horœbritannicaj , t. II, pag. 223 
à 233. — Ibid.78à86.) 

3 Cet arbre fut long-temps appelé le chêne d'Augus- 
tin j en saxon, Augustines-ac. V. Bedœ Hist. toin. II, 
pag. 46. 
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réformer leurs pratiques religieuses selon les usa- 
ges de Rome , de se rallier à l'unité catholique , 
de lui prêter à lui-même obéissance , et de s'em- 
ployer sous sa conduite à la conversion des An- 
glo-saxons. A l'appui de sa harangue , il Ht paraî- 
tre un prétendu aveugle, Saxon de naissance, et 
lui rendit la vue 1 ; mais ni l'éloquence du Romain 
ni son miracle n'eurent le pouvoir d'effrayer les 
Cambrions , et de leur faire abjurer leur vieil 
esprit d'indépendance. [ 605 à 607] Augustin 
ne se rebuta point; il indiqua une seconde entre- 
vue où se rendirent, avec une complaisance qui 
prouvait leur bonne foi, sept évêques de race 
bretonne et beaucoup de religieux, la plupart 
sortis d'un grand monastère appelé Rangor i , et 
situé au nord du pays de Galles, sur les bords 
delà rivière deDée. 

A leur approche , le Romain négligea de se 
lever de son siège, et cette marque d'orgueil les 
blessa d'abord: « Nous n'avouerons jamais , dit 
» celui d'entre eux qui portait la parole , nous 
» n'avouerons jamais les prétendus droits de l'am- 
■ bition romaine , non plus que ceux de la tyrau- 
» nie saxonne. Nous devons , il est vrai , au pape 
b de Rome la soumission de charité fraternelle , 
» de même qu'à tous les chrétiens; mais, pour 

t Oblatus est quidam du génère Anglorum luce prïvatus. 
(Ibid. pag. 45-46.) 

s Al.bau-cuor; le grand chœur , la grande église. 
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» ia soumission d'obéissance , nous ne la devons 
9 qu'à Dieu , et , après Dieu , o notre vénérable 
» surveillant, l'évèque de Kerléon sur l'Use. 
» D'ailleurs nous demandons pourquoi ceux qui 
» se glorifient d'avoir converti les Saxons ne 
» les ont jamais réprimandes de leurs violences 
" contre nous et de leurs usurpations sur nous 1 ?» 

Pour toute réponse, Augustin fit aux prêtres 
gallois la sommation définitive de le reconnaître 
comme archevêque , et de l'aider à convertir les 
Germains de l'île de Bretagne. Les Gallois répli- 
quèrent unanimement qu'ils ne lieraient point 
amitié avec les envahisseurs de leur pays, tant 
que ceux ci ne restitueraient pas ce qu'ils avaient 
injustement ravi : «et quant à l'homme, ajouté- 
u rent-ils , qui ne se lève pas devant nous , quand 
» il n'est que notre égal , jamais nous ne le pren- 
» drons pour supérieur a . — Eh bien ! donc , s'é- 
» cria le missionnaire avec un ton de menace , 
» puisque vous ne voulez point la paix avec des 
» frères vous aurci la guerre avec des ennemis ; 
» puisque vous refuses d'enseigner avee moi le 
» chemin de la vie aux Saxons, avant peu de 
m temps, par un juste jugement de Dieu , ils 

■ Hanuscrits bretons , cités dans le tome II des flores 
britannic» , pag. 267 , 368. 

s Si modo nobïs assurgero noluit , quantô magis , st ei 
subdi cœperimus , nos pro nihilo contemnet. (Itedœ pres- 
byt. Hist. tom. H, pag. 47.) 



SUR LES GALLOIS. 07 
» seront [tour vous des ministres de mort 1 . » 

[607] En effet , peu de temps s'écoula , et le roi 
d'une peuplade anglo-saxonne, encore païenne, 
descendit de la contrée du nord vers le lieu même 
où s'était tenue ta conférence. Les religieux de 
Bangor sur la Dée , se souvenant de la menace 
d'Augustin quittèrent leur couvent en grande ter- 
reur, et s'enfuirent vers l'armée que rassemblait 
Je chef de la province galloise de Powis. Cette 
armée fut vaincue, et, dans la déroute, le rot 
vainqueur aperçut une troupe d'hommes singu- 
lièrement vêtus , sans armes, et tous agenouillés. 
On lui dit que c'étaient les gens du grand monas- 
tère et qu'ils priaient pour le salut des leurs. 
« S'ils crient à leur dieu pour mes ennemis , ré-, 
» pliqua le Saxon, ils combattent contre moi 
h quoique sans armes 2 ; et il les fit tous massa- 
crer , au nombre de deux cents. Le monastère de 
Bangor, dont le chef avait porté la parole dans 
la fatale entrevue avec Augustin, fut détruit de 
fond en comble : « et c'est ainsi , disant les au- 
« teurs ecclésiastiques , que s'accomplit la prédic- 
m tion du saint pontife , et que furent punis par 
» la mort dans ce monde les perfides qui avaient 1 

i Sinationi Aaglorum nnUiiseenl ïiadi vital prœdicare... 
(Ibid.) 

i Si adtoisùm îioa ad deum euum clamant, profecto 
et ipsi, quaniTÎs arma non ferant, contra nos pugnant. 
(Bcrlso presbyt. Hiat. t. II , p. 47.) 
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» méprisé scs avis pour leur salut éternel '. » Ce 
fut chez les Gallois une tradition nationale que le 
chef de la nouvelle église anglo-saxonne avait 
provoqué cette invasion, et désigné le monastère 
de Bangor aux païens du Northuniberland. 11 est 
impossible de rien affirmer de positif à cet égard ; 
toutefois, la concordance des temps rendait l'impu- 
tation assez grave pour donner aux amis de l'église 
romaine l'envie d'en détruire la trace : danspresque 
tous les manuscrits du seul historien de ces évé- 
nemcns , ils ajoutèrent par interpolation qu'Au- 
gustin était mort quand eut lieu le combat contre 
les Bretons et le massacre des moines de Bangor *. 
Augustin était vieux à cette époque , mais il vé- 
cut encore au moins un an après l'exécution mi- 
litaire qu'il avait prédite 3 [608 à 616]. 

A sa mort , Laurent , comme lui Romain de na- 
tion, prit le titre d'archevêque; Mellitus et Justus 
étaient encore évoques, l'un à Londres et l'autre 
à Rochcster. Le premier avait su gagner au chris- 
tianisme Sighebert, parent d'Ethelbert , qui , mal- 

i Ut temporalis interitûs ultionem sentirent perfidi t 
quùd obtata «ibi perpétua salutU consilia sp révérant. 
(Ibid.) 

i Quamvis ipso , jam multo antè temporc , ad c«c— 
lestia régna translate». (Bcdœ Hist. pag. 47.) Ces mots 
sont interpolés , scion l'opinion des célèbres théologiens 
Goodwin et Hammond. Voyez Hora; britaonica:, t. II, 
pag. 371. 

3 Complétai» Àugustini presagium. (Bedte Ifist, t. II , 
pag. 47). 
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gré la nouveauté de sa conversion , montrait un 
grand zèle et entourait son clergé naissant d'hon- 
neurs et d'autorité. Mais cela ne fut pas de longue 
durée : à ce roi fervent succédèrent des hommes 
tiède» ou malveillans pour le nouveau culte; et 
quand les deux fils de oighebert, qu'on nommait 
familièrement Sibert ou Sib eurent mis leur 
père dans la tombe, ils retournèrent au paga- 
nisme , et abolirent toutes les lois dirigées contre 
la vieille religion nationale. Mais , comme ils 
étaient d'un caractère doux, ils ne persécutèrent 
d'abord ni l'évêque Mellitus, ni le petit nombre de 
vrais croyons qui persistaient à l'écouter; ils se ren- 
dirent même à l'église chrétienne par passe-temps, 
et peut-être parune sorte d'incertitude secrète. 

Un jour que le Romain donnait à ses fidèles la 
communion de l'eucharistie : « Pourquoi , lui di- 
» rent les deux jeunes chefs, ne nous offres-tu pas, 
» comme aux autres , de ce pain si blanc que tu 
« donnais à notre père Sib s ? — Si vous vouliez, 
» répondit l'évêque , vous laver dans la fontaine 
i> de salut où votre père a été lavé , vous auriez 
11 comme lui votre part de ce pain salutaire. — 
» Nous ne voulons pas entrer dans la fontaine, 
» nous n'en avons nul besoin ; et cependant nous 

i L'usage de ce» sortes de diminutifs pour les noms 
propres subsiste encore ea Angleterre. 

3 Quarenon et nobis panem nitidum porrigïs ?... (Bedrc 
prcabyt.HUt.t.H,pag.61.) 



70 



NOUVEAU SUCCÈS 



b avons envie de nous restaurer avec ce pain '. » 
Ils renouvelèrent plusieurs fois cette bizarre de- 
mande: toujours le Romain leur répéta qu'il ne 
pouvait y accéder ; et eux , imputant ses refus à 
une obstination de mauvaise grâce , s'en irritèrent. 
« Puisque tu ne veux pas , dirent-ils , nous eom- 
» plaire dans une chose si aisée , tu sortiras de 
» notre pays a . » 

Ils le chassèrent en effet de Londres, lui et tous 
ses compagnons. Les bannis vinrent dans le pays 
de Kent, auprès de Laurent et de Justus , qu'ils 
trouvèrent aussi découragés par la tiédeur et le 
peu d'amour pour eux du successeur d'Ethelbert. 
Tous prirent la résolution de passer en Gaule : 
Mellitus et Justus partirent ensemble ; mais Lau- 
rent, sur le point de les suivre , voulut tenter un 
dernier effort pour changer l'esprit du roi de Kent, 
encore flottant , à ce qu'il croyait , et ma! assuré 
dans son retour à la religion de ses ancêtres. La 
dernière nuit qu'il devait passer chez les Saxons, 
il fit dresser sou lit dans l'église de Saint-Pierre , 
bâtie à Canterhury par l'ancien roi 3; et au matin 
il en sortit, meurtri de coups, blessé, et tout cou- 

i Holnmua fontem illum intrare, quia nec illo opus 
nos habere no-vimus; eed tamea pane illo refici yolumus. 
(Ibid.) 

* Si non vis assentire nobis in tam facili cauaâ quam 
petimun, non poteri» jam in noatra provineja demorarï. 
(Bedœ presb. Ilitt. t. II , p. SI.) 

3 Jusait in i:cclcaia stralum siLi parari. (Ibid.} 
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vert de sang. Dans cet état, il se rendit auprès 
d'Edbald fils d'Elhelbert : « Vois , lui dit-i! , ce 
» que m'a fait l'apôtre Pierre, pour me punir d'avoir 
h songé à quitter son troupeau a . » Le Saxon fut 
fntppé de ce spectacle , et trembla d'encourir lui- 
même la vengeance du saint apôtre qui châtiait si 
durement ses amis. Il invita Laurent à demeurer, 
rappela Justus, et promit d'employer sa puissance 
à convertir de nouveau ceux qui , suivant son 
exemple, étaient tombés dans l'apostasie. Grâce 
aux secours du bras temporel , la foi se ranima , 
pour ne plus s'éteindre , sur les deux rives de la 
Tamise. Mellitus fut le successeur de Laurent 
dans le siège archiépiscopal, Justus succéda à 
Mellitus; et le roi de Kent, Edbald , qui avait 
voulu les chasser tous, fut complimenté par le 
souverain pontife sur la pureté de sa croyance et 
la perfection de ses œuvres chrétiennes 3 [610 à 

eao]. 

l'eu d'années après ces événemcns , une sœur 
d'Edbald , nommée Ethelberghe 4, fut mariée au 
chef païen de la contrée au nord de l'Uumber. La 
nouvelle épouse partit du pays de Kent , accom- 

i Al. ^d-blad. Ead-bald. Ed , ead, heuremx ; bald , bold, 

» Propterea qaôd Dei gregem esset relictaras. (Chron. 
saxon, ed. Gibson.) 

3 Bed» t. II, p. 61. — Henrici Huntingdon. p. 886. 

4 Al. jEthel-byrg. EtheV, noble; burg, burgh, burb , 
byrh , berg, «écurité , protecteur , protectrice. 
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pagnée d'un prêtre , romain de naissance , appelé 
Paulin , qui fut d'avance consacré archevêque 
d'York, selon le plan du pape Grégoire , et dans 
l'espérance que la femme fidèle convertirait le 
mari infidèle. Le roi du Northumberland ap- 
pelé Edwin a , laissa son épouse Ethelberghe pro- 
fesser la religion chrétienne , sous les auspices de 
l'homme qu'elle avait amené , et dont les cheveux 
noirs et le visage brun et maigre étaient un ohjct 
de surprise pour la race à chevelure blonde des 
habitans du pays 3 [620]. Quand la femme d*Ed- 
win devint mère, Paulin annonça gravement au 
roi anglo-saxon qu'il avait obtenu pour elle la 
grâce d'enfanter sans douleur, à condition que l'en- 
fant serait baptisé au nom du Christ 4. Dans l'ef- 
fusion de sa joie paternelle, le païen permit tout 
ce que souhaitait sa femme; mais, pour sa part, 
il ne voulut écouter aucune proposition de bap- 
tême ; seulement il laissait parler librement ceux 
qui désiraient le convertir , raisonnait avec eux , 
et quelquefois les embarrassait 5 . 

i Ifertlmmbria ; en eaion, Northan-bymbra-land , ai. 
Rorth-hurabcr-Iand , le pays ou nord de l'Humber. 

a AI. Ead-wïn. Ed, lieureux pvin, chéri, et aussi vain- 

3 Virlongrcstaturtc , paululùm incurvue, nigro capiUo , 
facie macïlentâ, uaso adunco pertenui, venerabilia simùl 
et terribilisaspectu. (ltedic Hist., jiag. 60.) 

4 Quod precibus suis obtinuerit, ut reginn pareretabsquo 
dolore. (Ileiirici Huntingd. Iliat., pag. 327.) 

5 Quid ageret diacutiebat , vir uaturà sagacitaimas. 
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Afin de l'attirer, s'il était possible, vers les 
choses célestes par l'appât des biens de la terre, 
il vint de Rome une lettre du pape Bonifaee, 
adressée au glorieux Edwin [625 à 628]. k Je vous 
« transmets , écrivait le pontife , la bénédiction 
» de votre protecteur, le bienheureux Pierre, 
» prince des apôtres, c'est-à-dire une chemise 
» de lin , ornée de broderies d'or , et un manteau 
n de laine fine d'Ancône » Ethelberghu reçut 
de même, pour gage de la bénédiction de l'apô- 
tre Pierre , un peigne d'ivoire doré '- et un miroir 
d'argent. Ces dons Turent agréés, mais il ne dé- 
cidèrent point le roi Edwin , dont l'esprit réfléchi 
ne pouvait être vaincu que par une forte impres- 
sion morale 3 . 

Il y avait dans la vie du Saxon une aventure 
extraordinaire dont il croyait avoir gardé le se- 
cret à tous les hommes ; mais ce secret lui avait 
probablement échappé parmi les confidences du 
lit nuptial. Dans sa jeunesse, et avant qu'il fût 
roi , il avait couru un grand péril : surpris par 
des ennemis qui voulaient sa mort , il était tombé 
entre leurs mains. Dans la prison où il languis- 
sait, sans espoir de salut, son imagination échauf- 
fée lui fit voir en songe un personnage inconnu, 

> Id est , camiaiam nnam.... {Henri ci Buntingdon. IlisL, 
pag. 327.) 

a Id est , pectinem cburnoum nuralum. (Ibid.) 
3 Bedœ Hiat. tom. II , pug. 88. 
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qui , s'approchant d'un air grave , lui dit : ■ Que 
» promettrais-tu à qui voudrait et pourrait te 
» sauver? — Tout ce qui sera jamais en mou 
n pouvoir , répondit le Saxon. — Eh bien , reprit 
» l'inconnu, si celui qui peut te sauver n'exigeait 
» de toi que de vivre selon ses conseils , les sui- 
" vrais-tu?» Edwin le jura , et l'apparition éten- 
dant une main et la lui posant sur la tète , dit : 
» Quand un pareil signe se représentera à toi , 
a rappelle-loi ce moment et ce discours » Ed- 
win se tira de danger par des hasards heureux , 
mais te souvenir de son rêve lui resta gravé dans 
la pensée. 

Un jour qu'il était seul dans son appartement , 
la porte s'ouvrit tout à coup , et il vit venir à lui 
un personnage marchant gravement comme celui 
du songe , qui s'approcha , et , sans prononcer un 
seul mot, lui posa la main sur la tète. C'était 
Paulin , à qui le Saint-Esprit , selon les historiens 
ecclésiastiques 3 , avait révélé le moyen infaillible 
de vajncre son obstination. La victoire fut com- 
plète ; le Saxon , frappé de stupeur, tomba la face 
contre terre, et le Romain , devenu son maître , 
le releva avec bonté. Edwin promit d'être chré- 
tien ; mais , imperturbable dans son bon sens , il 

1 Cùm ergo hoc tibï iignuoi adïenerit, mémento huju* 
temporis et sermom». (Bedœ Historia , pag. 83. — Henrici 
Huntingd,,pag. 63. 

a BedeHiaUt. U,pog. 62. 
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promit pour lui seul , disant que les hommes du 
pays verraient eux-mêmes ce qu'ils devaient 
faire 1 . Paulin lui demanda de convoquer le grand 
conseil national qu'on appelait en langue saxonne 
Wittena-Ghemote , Vassemblée des sages a , qui se 
réunissait autour des rois germains, dans toutes 
les occasions importantes , et auquel assistaient 
les magistrats, les riches possesseurs de terres, 
les guerriers de haut grade et les prêtres des 
dieux [628], Le roi Edwin exposa devant cette 
assemblée les motifs de son changement de 
croyance , et s'adressant à chacun des assistons , 
l'un après l'autre, il demanda ce qu'il leur sem- 
blait à tous de cette doctrine nouvelle pour eux. 

Le chef des prêtres parla le premier : « Mon 
» avis , dit-il , est que nos dieux sont sans pou- 
» voir ; et voici sur quoi je me fonde. Pas un 
h homme, dans tout le peuple, ne les a servis 
> avec plus de zèle que moi , et pourtant je suis 

loin d'être le plus riche et le plus honoré parmi 
» le peuple; mon avis est donc que nos dieux sont 
» sans pouvoir 3 . » 

Un chef des guerriers se leva ensuite et parla 
en ces termes : 

« Tu te souviens peut-être , ô roi , d'une chose 

i Quid eis videretur. (Bedaj Hi«t. t. II , pag. 64.) 
> Elder-menn , al. Ealdor-menn , tenions. 
3 Cndc nil Yalcre deo* probavï. (Bedtc HUt. tom. II , 
pa 5 . 02.) 
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n qui arrive parfois dans les jours d'hiver, lors- 
n que tu es assis à table avec tes capitaines et tes 
» hommes d'armes 1 , qu'un bon feu est allumé, 
" que ta salle est bien chaude ; mais qu'il pleut, 
» neige et vente au dehors. Vient un petit oiseau 
m qui traverse la salle à tire d'aile , entrant par 
» une porte , sortant par l'autre ; l'instant de ce 
n trajet est pour lui plein de douceur , il ne sent 
» plus ni la pluie ni l'orage , mais cet instant est 
» rapide, l'oiseau a fui en un clin d'œil, et de 
« l'hiver il repasse dans l'hiver a . Telle me semble 
» la vie des hommes sur cette terre , et son cours 
n d'un moment comparé à la longueur du temps 
» qui la précède et qui la suit. Ce temps est téné- 
» breux et incommode pour nous ; il nous tour- 
» mente par l'impossibilité de le connaître; si 
ii donc la nouvelle doctrine peut nous en appren- 
» dre quelque chose d'un peu certain , elle mé- 
n rite que nous la suivions 3 . i> 

Après que les autres chefs eurent parlé et que 
le Romain eut exposé ses dogmes, l'assemblée, 
votant comme pour la sanction des lois nationales, 
renonça solennellement au culte des anciens 
dieux ; mais quand le missionnaire proposa de dé- 
truire les images de ces dieux, nul, parmi les 

i Blid Ihinnm Ealdormannum and Thegnum. (Traduction 
saxonne de l'Histoire deBêde.) 

» Of wintra in winter cometh. (Ibid.) 
3 Dcnrici Hunlingdon. Hiat. , p. 328. 
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nouveaux chrétiens , ne se sentit assez fermement 
convaincu pour braver les dangers de cette pro- 
fanation ; nul, excepté le grand-prêtre. Il demanda 
au roi des ariues et un cheval étalon pour violer 
la loi de son ordre , qui interdisait aux prêtres 
l'habit de guerre et tout autre monture qu'une ju- 
ment Ceint d'une épée etbrandissant une pique, 
il galopa vers le temple , et à la vue de tout le 
peuple, qui le croyait hors de sens , il frappa de 
sa lance les murs et les images. On éleva une mai- 
son de bois où le roi Edwin et un grand nombre 
d'hommes se firent baptiser 1 . Paulin ayant ainsi 
conquis en réalité l'épiscopat dont il portait le ti- 
tre , parcourut les contrées de Deïre 3 et de Iler- 
nicie , et baptisa dans les eaux de la Swale et de 
la Glen ceux qui s'empressaient d'obéir au décret 
de l'assemblée des sages 4. 

[628 à 655] L'influence politique du grand 
royaume de Norlhumberland entraîna vers le 
christianisme la population des Anglais orientaux 
habitant au midi de l'Humber et au nord des 
Saxons de l'est. Ce peuple avait déjà reçu quel- 
ques prédications des évèques romains du sud; 

■ Accepto equo adtnissario , ci'im pontifie i idulorum no» 
ticeret nisi super cquam equi tare. (Bcda , ibid.) 

3 Baptisatus in domo ligne». (Scriptorcs collecti a Sel- 
den, t. H,pag. 1834.) 

3 Par corruption au lieu du cambriun Deywr ou Deïfr. 
Voyet plus haut. 

.'l Witteuo-goinote. 0enriciBuutingd.pag.32y. 
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mais les deux religions y balançaient encore aveo 
une telle égalité , que le chef du pays , nommé 
Redwald ' , avait dressé deux autels dans le 
même temple , l'un pour le Christ eéM'autre pour 
les dieux des Teutons, qu'il priait alternative- 
ment 1 [655]. Trente ans après la conversion des 
habitant des rives de l'Humber, une femme de 
ce pays convertit le chef du royaume de Mercie , 
qui s'étendait alors de l'Humber à la Tamise. Les 
derniers Anglo-Saxons qui gardèrent leur ancien 
culte furent ceux des côtes du sud ; ils n'y renon- 
cèrent qu'à la lin du septième siècle 3 [688], 

Huit moines romains furent successivement ar- 
chevêques de Cantrrbury , avant que cette di- 
gnité, instituée pour les Saxons, parvînt à un 
homme de race saxonne 4. Les successeurs d'Au- 
gustin ne renoncèrent point à l'espoir de contrain- 
dre le clergé de la Cambrie à plier sous leur 
autorité. Us accablèrent les prêtres gallois de 
sommations et de messages ; ils étendirent mémo 
leur prétentions ambitieuses sur les prêtres de 
l'île d'Erin, aussi indépendans que les Bretons 
de toute suprématie étrangère , et tellement zélés 
pour. la foi chrétienne , que leur patrie était sur- 

i Al. Bœd-wald. Kœâ , red, parole, conseil, conseiller ; 
Wald , weald , «ait , puîuant , gouvernant, 
a Hora; britannicai, t. II, pag. 287. 

3 Scriptore» editi à Selden, t. II, pag. 1634. — Henrici 
Su nt in g don. HUt. , pag. 328 et *eq. 

4 Berht-waldouBriht-weald. 
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nommée l'Ile des Saints. Mais ce mérite de sain- 
teté, sans une complète soumission au pouvoir 
de l'Église romaine, était nul pour tes membres 
de cette Église qui venaient d'établir leur domina- 
tion spirituelle sur la partie de la Grande-Bretagne 
conquise par les Anglo-Saxons. Elle envoya aux 
habitans de l'île d'Krïn des messages pleins d'or- 
gueil et d'aigreur : >< Nous, députés du siège 
» apostolique dans les régions occidentales , 
» nous avons naguère follement cru à la réputa- 
« tion de sainteté de votre lie ; mais nous le su- 
» vons aujourd'hui à n'en plus douter, vous ne 
» valez pas mieux que les Bretons 1 . Le voyage de 
» Col umban dans la Gaule et celui d'un certain 
» Dagatnman en Bretagne nous en ont pleinement 
» convaincus ; car , entre autres choses, ce Da- 
» gamman a passé par les lieux où nous habi- 
n tons, et non-seulement il a refusé de venir 
» manger à notre table , mais encore de prendre 
» son repas dans la même maison que nous *. n 
[£63 à 610] Ce voyage en Gaule , allégué en 
preuve des mauvaises doctrines et de la perver- 
sion des chrétiens de l'Hibernie, offrait des cir- 
constances qui méritent d'être rapportées en dé- 
tail: Columban , ou plus exactement Colum , avait 

i Nïhil diacrepare à Britonihus, (Beda presbyt. ïïiat. 
t.II,pag.47.) 

s flon solûm cibura nobîscum, sed in eodem hospitio 
qno vescebamur, lumere noluit. {Bedte prœsbyt. Hiet. 
t. n t pag.47.) 
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commencé sa carrière de prédicateur chrétien en 
traversant les détroits et les lacs de la Bretagne 
septentrionale dans un bateau d'osier recouvert 
de peaux, afin de visiter , au nora du Christ , la 
race sauvage des montagnards du nord-ouest. Il 
n'y avait point là de femmes chrétiennes pour sé- 
duire un mari païen , et Ci il uni n'avait ni tuniques 
bordées de pourpre, ni manteaux de laine fine à 
offrir sous le nom de saint Pierre ; il était pauvre , 
il fut souvent rebuté, et souvent courut le danger 
de la vie 1 . 11 ne fonda point d'evéches, et ne 
s'intitula jamais évèque ; seulement il établit , sur 
un rocher des Hébrides 3 , une école et un cou- 
vent d'hommes pauvres et laborieux comme lui. 
Après avoir converti seul beaucoup de gens chez 
les Scots et chez les Pietés , il se rendit en Gaule 
avec dix compagnons , afin d'aller prêcher dans 
les Vosges , pour les bûcherons et les chevriers. 
Les hommes d'Erin s'arrêtèrent au pied des mon- 
tagnes , près d'une source d'eau chaude, dans 
un ancien village en ruines qui se nommait Luxo- 
vium en latin , et Luxeu dans la langue ro- 
mane 3 . 

[609 à 610] Ce lieu faisait partie du territoire 
de Théoderik , roi des Franks orientaux, qui , 

i Horacbritannicaî, t. II, pag, 302. 
a L'île d'Hy ou d'Iona. 

3 Henri ci Dunling. Hist. pag. 380. — Hullor , Histoire 
de la confédération euissc, t. I , pag. 159. — Horœ britan- 
iricœ,pag. 3U2-308. 
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attiré par le bruit public, vint visiter les étran- 
gers et leur demander des prières. Col uni , peu 
habitué à ménager les puissans du siècle , fît au 
visiteur des remontrances sévères sur ses mœurs 
et sur la mauvaise vie qu'il menait avec des 
femmes débauchées ,, Ces reproches déplurent 
moins au roi qu'à l'aïeule du roi , à cette même 
lirunchilde dont le pape Grégoire avait loué si 
coin plaisamment la piété 1 , et qui pour gouverner 
plus sûrement son petit-fils, l'éloujnait et le dé- 
goûtait du mariage, lui procurant elle-même des 
maîtresses et de belles esclaves. A l'instigation de 
cette reine , une accusation d'hérésie fut portée 
devant un concile d'évêques contre l'homme qui 
avait osé se montrer plus sévère que l'Eglise ro- 
maine sur la moralité des princes. Il fut con- 
damné par sentence unanime , et banni de la 
Gaule avec ses compagnons. C'est probablement 
sur cet arrêt que les évèques de la Bretagne 
saxonne jugèrent que le christianisme des habi- 
tans de l'Hibernie était d'une nature suspecte , 
et qu'il avait besoin d'être épuré et réformé par 
eux 3. 

i TJt regia proies ei Jupanaribns ïideretur emergere. 
(Eredegarii scholastici Cbron. inter «cript. rer. franc, 
t. IU,pag.424). 

s EpUloIa Gregorïï papœ ad Brunichildem ; ap. script, 
rer. franc, t. IV , pag. 2i)-34. 

3 Fredegarii scholast. Cbron. int. script, rer. franc, 
t. III, pag. 427. — Hist. de Bretagne par dom Lobineau , 
1. 1, pag. 32. 

TOÏ. I. 10 
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[610 à 755] La même Église, qni expulsait de 
la Gaule les censeurs des ruis franks , donnait aux 
rois anglo-saxons des croix bénites pour éten- 
dards, quand ils allaient exterminer les vieux 
chrétiens de la Bretagne Ceux-ci, dans leurs 
poésies nationales, accusent en partie de leurs 
désastres une conspiration étrangère , et des moi- 
nes qu'ils nomment injustes ». Dans la conviction 
où ils étaient de cette malveillance de l'Eglise 
romaine envers eux , ils s'affermissaient de plus 
en plus dans la volonté de repousser ses dog- 
mes et son empire ; ils aimaient mieux s'adres- 
ser , et s'adressèrent en effet plusieurs fois à 
l'Église de Conslantinople, pour prendre conseil 
sur les difficultés théologiques. Le plus renommé 
de leurs anciens sages, à la fois barde et prêtre 
chrétien , maudit dans ses sentences poétiques le 
pasteur négligent qui ne garde pas le troupeau de 
Dieu contre les loups de Rome 3. 

Mais les ministres et les envoyés de la cour 
pontificale, gràceàla dépendance religieuse sous 
laquelle ils tenaient les puissans rois anglo-saxons, 
firent peu à peu fléchir par la terreur l'esprit de 
liberté des églises brelonnes [755]. Au huitième 
siècle, un éveque de la Catubrie septentrionale 
se mit à célébrer la fête de pâques au jour pres- 

i Bedse preabyt. Hiat. t. II , pag. 73. ' 

i Hora; britnnn. t. II, pag. 290. 

3 Catfawg, Horœ britanniese , t. II, p. 877. 
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crit par les conciles catholiques ; les autres évè- 
ques s'élevèrent contre ce changement ; et, au 
bruit de cette dispute, les Anglo-Saxons firent une 
irruption dans les cantons du sud où l'opposition 
se manifestait Pour conjurer la guerre étrangère 
et le ravage de son paya, un chef gallois essaya 
de sanctionner par son autorité civile l'altération 
des anciennes coutumes religieuses, et l'esprit 
public s'en irrita au point que le chef fut tué 
dans une révolte [777]. Cependant cette fierté 
uationalc déclina bientôt , et la fatigue d'une lutte 
toujours renaissante rallia au centre du catholi- 
cisme une grande partie du clergé gallois. La 
soumission religieuse du pays s'acheva ainsi par 
degrés , et pourtant elle ne fut jamais aussi com- 
plète que celle de l'Angleterre a . 

Les rois des Saxons et des Angles avaient pour 
la ville de Home et pour le siège de saint Pierre 
une vénération qu'ils témoignèrent souvent par do 
riches offrandes, et même par des tributs an- 
nuels suus les noms de cens de Rome , ou cens de 
V Église [600 à 636]. Les successeurs des anciens 
chefs d'aventuriers Ilenghist , Hors», Kerdik. , 
jElla et Ida , instruits par le clergé romain à re- 
vêtir les enseignes pacifiques de la dignité royale 
et à porter, aulieu de la hache de leurs ancêtres , 

i Extraits de Caradoc de LIancarvan, historien gailoii. 
Horœ britannienj , t. II , pag. 307. 

i Hora britannictt , t. II , pag. 317-320. 
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des hâtons à fleurons dorés , cessèrent de mettre 
au premier rang les exercices de la guerre 
Leur ambition fut de voir autour d'eux , non de 
grandes troupes de braves , comme leurs pères , 
mais de nombreux couvens selon la règle de 
saint Benoît, la plus en faveur auprès des papes. 
Souvent eux-mêmes coupaient leur longue che- 
velure pour se vouer à la réclusion , et , si le be- 
soin d'une vie active les retenait au milieu des 
affaires, ils comptaient comme un des grands jours 
de leur règne la consécration d'un monastère. Cet 
événement était célébré avec tout l'appareil des 
solennités nationales a ; les chefs, les évêques, 
les guerriers, les sages du peuple se rassem- 
blaient, et le roi s'asseyait au milieu d'eux , en- 
touré de sa famille. Quand les murs nouvelle- 
ment bâtis avaient été arrosés d'eau bénite et 
consacrés sous les noms des bienheureux apôtres 
Pierre ou Paul , le roi saxon se levait et disait à 
haute voix 3 : 

[656] u Grâces soient rendues au Dieu très- 
» haut , de ce que j'ai pu faire quelque chose en 
» l'honneur du Christ et des saints apôtres. Tous 

i Eïcrcitium nrmorum in secundia pimentes... (Willclmi 
Halmeaburiensia , pag. 101.) 

a Jussit indici per totam nationcm omnibus thania, 
episcopis, comitibus, nmnibusque qui Deum diligerent, 
et constitué diem quo mnnasteriuinconsecrareUir. (Cbrou. 
aaion. éd. Gibson , pag. 65.) 

3 Ibid. 
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» tant que vous êles ici , soyez témoins et ganms 
» de la donation faite par moi aux moines de ce 

■ lieu, des terres, marais , étangs , cours d'eau 
« ci-après désignés... Je veux qu'ils les tiennent 

■ et possèdent entièrement et d'une manière 
» royale 1 , de sorte qu'aucun impôt n'y soit 
» levé, et que le monastère ne soit sujet d'au- 
>. cune puissance sur terre , excepté le saint- 
n siège de Rome; car c'est là qu'iront chercher 
» et visiter saint Pierre ceux d'entre nous qui ne 
» peuvent aller à Rome. Que ceux qui me suceè- 

■ deront , soit mon fils , soit mes frères , soit tout 
>• autre , maintiennent cette donation inviolable- 
* ment , en tant qu'ils veulent participer à la vie 
■> éternelle , en tant qu'ils veulent être sauvés du 
» feu éternel ; quiconque en retranchera quelque 
n chose , que le portier du ciel retranche de sa 
» part dans le ciel ; quiconque y ajoutera quel- 
n que chose , que le portier du ciei ajoute à sa 
» part dans le ciel 3 . » Le roi prenait ensuite la 
la feuillo de parchemin qui contenait l'acte de do- 
nation , et il y traçait une croix ; après lui sa 
femme , ses fils , ses frères , ses sœurs , les évè- 
ques , les officiera publics, et tous les personna- 
ges de haut rang , inscrivaient successivement le 

i Adeo regaliter, adeoqne libéré... (Ibid.) 

» Quicumqua noatrum munua diminuent, diminuât cjus 
partent cœleatia janitor in regno oœlorum. (Chroo. saxon. 
Gibaon.jiag. 36-38.) 

31. 
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même signe, en répétant cette formule : « Je 
» confirme par ma bouche et par la croix du 
* Christ 11 

. Cette bonne intelligence des Anglo-Saxons avec: 
la cour de Rome , on plutôt leur soumission 
absolue aux volontés de cette cour, qji transfor- 
mait par degrés sa primauté religieuse en suze- 
raineté politique, ne fut pas de très-longue durée. 
[686 à 684]. Le prestige d'imagination s'affaiblit, 
et la dépendance se fit sentir. Pendant que cer- 
tains rois courbaient le front devant le représen- 
tant de l'apôtre qui ouvrait et fermait le ciel a , il 
y en eut qui répudièrent ouvertement la loi de 
l'étranger déguisée sons le nom de foi chrétienne 3 . 
[684 à 950] Dans cette lutte, les membres du 
clergé saxon , fils spirituels de l'Eglise romaine , 
se rangèrent d'abord de son côté, et défendirent 
sa puissance 4; mais ensuite, entraînés eux-mêmes 
dans le torrent de l'opinion nationale, ils tendirent 
à n'être plus soumis envers la papauté qu'à ces 
devoirs de respect que les chrétiens bretons 
avaient offert de lui rendre, et qu'elle avait si 
durement dédaignés 5 [950 à 1066]. Alors le 
peuple anglais devint , pour la cour de Rome , ce 

t Ibid. 

i Sanctun Petrus cura clave aperiat ei regnum cœlorum. 
(lhid.pag.38.) 

3 Eddii iita Wilfridi epiecopi , 1. 61. 
1\ Horre britannicto , t. II , pag, 329-347. 
5 Voyei plus haul. 
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qu'avaient été les Cambrions , au temps de leur 
schisme ; par une conduite moins religieuse que 
politique , elle s'unit à leurs ennemis nationaux ; 
elle encouragea contre eux l'ambition étrangère , 
comme elle avait encouragé leur propre ambition 
contre les indigènes de la Bretagne, Elle promit , 
au nom de saint Pierre , leur pays , leurs biens 3 
et l'absolution de tout péché, à qui marcherait 
contre eux ; et pour reconquérir quelques tributs, 
d'abord payés volontairement, ensuite refusés 
par tiédeur de zèle, ou par économie patriotique, 
elle s'engagea dans une entreprise dont le but était 
l'asservissement de la nation. 

[600 à 800] Le détail de ces événemens posté- 
rieurs et de leurs conséquences occupera la plus 
grande partie de cette Histoire, consacrée, comme 
l'indique sou titre, au récit de la ruine du peu- 
ple anglo-saxon. Mais il n'est pas temps d'y arri- 
ver, il faut que le regard du lecteur s'arrête 
encore sur la race germanique victorieuse et sur 
la race celtique vaincue ; qu'il voie l 'étendard 
blanc des Saxons et des Angles repoussant de plus 
en plus vers l'ouest l'étendard rouge desKymrys'. 
Les frontières anglo-saxonnes continuellement 
agrandies â l'occident, après s'être étendues nu 
nord jusqu'au Forlh et à la Clyde , furent pour- 

i les poésies nationales de» Cambrions désignent fan- 
tastiquemunt cet deux drapeaux ennemii par les noms de 
Dragon rouge et de Dragon blanc. 
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tant resserrées de ce côté , à la fin du septième 
siècle. Les Pietés et les Scots , attaqués par 
Egfrith 1 , roi du Northuniberland , l'attirèrent 
habilement dans les gorges de leurs montagnes , 
le défirent , et après leur victoire s'avancèrent au 
sud du Forth jusqu'à la rivière de Tweed, aux 
bords de laquelle ils fixèrent alors la limite de 
leur territoire [648 à 7i>0]. Cette limite, que les 
habitansdu sud ne déplacèrent plus dans la suite, 
marqua depuis ce jour le nouveau point de sépa- 
ration des deux parties de la Grande-Bretagne ». 
Les peuplades de la race des Angles qui habi- 
taient la plaine entre le l'orlh et la Tweed furent 
agrégées, par ce changement, à la population 
des Pietés et des Scots ou des Ecossais , nom quu 
cette population mêlée prit bientôt seul , et dont 
s'est formé le nom moderne du pays. 

A l'autre extrémité de L'île , les hommes de la 
pointe de Cornouailles , tout isolés qu'ils étaient , 
luttèrent long-temps pour leur indépendance , 
grâce aux secours qu'ils reçurent quelquefois des 
Bretons de l'Arniorique 3 . A la fin , ils devinrent 
tributaires des Saxons occidentaux ; mais les ha- 

i Eg , ecg, aigu, aiguisé, et, par extension, subtil; 
frith, frid, feed, fried, paii , pacifique. 

» Voyez à la page 11 Picti terram euam, cujua partem 
tenebaiit Angli, recuperaverunt. (Bedso Hist. lib. IV, 
cap. 26. — Henrici Hunting. ÏÏist., p. 338.) 

3 Curndoc do Llancarvau , ap. Haras brïtan. tom . II, 
p. 333. 



Digitizcd bjr Google 



de l'île de bretaghe. 



S!) 



bilans du pays de Galles ne le devinrent pas : 
« Jamais , disent lears vieux poètes , non , jamais 
» les Kynirys ne paieront lo tribut ; ils soutien- 
» dront te combat jusqu'à la mort pour la pos- 
» session des terres que baigne la Wye '. » C'est 
en effet aux rives de ce fleuve que s'arrêta la 
domination saxonne ; le dernier chef qui l'agran- 
dit fut un roi de Slercie appelé Offa ». [7b0 à 800] 
Il franchit la Saverne et la chaîne de montagnes 
qui , formant comme les Apennins de la Bretagne 
méridionale , avaient jusque-là protégé le dernier 
asile des vaincus. A près de cinquante milles de 
distance au delà des mots vers l'ouest , Offa con- 
struisit , pour remplacer ces limites naturelles, 
un long rempart et une tranchée qui s'étendit, du 
Bud au nord, depuis le cours de la Wye jusqu'aux 
vallons où coulo la Dée 3 . Là fut établie pour tou- 
jours la frontière des deux races d'hommes qui, 
avec des partages inégaux , habitaient conjointe- 
ment tout le sud de la vieille ile de Prydain, de- 
puis la Tweed jusqu'au cap de Cornouailles 4. 

[000 à 900] Au nord du golfe où se jette la 
Dée , le pays renfermé entre les montagnes et la 
mer était déjà , depuis un demï-siècle], subjugué 

i Aryme« Prydain, Cambrian regiilir for 1776, p. 554. 
i Ofla.oûo, obbo.doux, clément. (G!o«s. Wachtcri.) 

3 En langue cambrienne, Claiiilb OfTaj on anglais, 
Ojfa's dyke. 

4 Henrici Huntingdon. Hiat.,p. 407. 
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par les Anglais et dépeuplé d'anciens Bretons. Les 
fugitifs de ces contrées avaient gagné le grand 
asile du pays de Galles, ou bien l'angle de terre 
hérissé de montagnes que baigne la mer au golfe 
de Solway. Dans celte dernière contrée , ils con- 
servèrent encore long temps une sorte de liberté 
sauvage , distingués de la race Anglaise , dans la 
langue même de cette race, par le nom de Cam- 
briens ; et ce nom est resté attaché au pays qui 
fut leur asile 1 . Au delà des plaines du Galloway, 
dans les vallées profondes où roule la Clyde a , de 
petites peuplades bretonnes qui , à la faveur des 
lieux, s'étaient conservées libres au milieu du 
peuple des Angles , se maintinrent de même parmi 
les Scots et les Pietés , quand ces derniers eurent 
conquis toutes les basses terres d'Ecosse jusqu'au 
Val d'Annan et à la Tweed. Ce dernier reste de 
Bretons de race pure avait pour capitale et pour 
forteresse la ville, bâtie sur un rocher, qu'on 
appelle aujourd'hui Dumbarto» 3 . On trouve 
jusque dans le dixième siècle des traces de leur 
existence indépendante; niais, depuis ce temps, 
ils cessent d'être désignés par leur ancien nom' 
national , soit qu'ils aient été anéantis tout d'un 
coup par la guerre, soit qu'ils se soient fondus 

i On l'appelle aujourd'hui Cumberland ; en vieui taion, 
Cumbraland. 

i Ystrad-Clwyd. 

3 Al. Dun-briton , la vill» dit Breton*. 
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insensiblement dans la masse de population qui 
les environnait de toutes parts. 

Ainsi disparut de l'île de Bretagne , à l'excep- 
tion de la petite et stérile contrée de Galles , la 
race celtique des Cambriens, Logriens et Bretons 
proprement dits , en partie émigrés directement 
de l'extrémité orientale de l'Europe, et en partie 
venus eu Bretagne après un séjour plus ou moins 
long sur la côte occidentale des Gaules '. Ces fai- 
bles débris d'un grand peuple eurent la gloire de 
conserver la possession de leur dernier coin de 
terre contre les efforts d'un ennemi immensément 
supérieur en nombre et en richesses, souvent 
vaincus, jamais subjugués, et portant en eux- 
mêmes , à travers les siècles , In conviction imper- 
turbable d'une éternité mystérieuse réservée à 
leur nom et à leur langue. Cette éternité fut pré- 
dite par les bardes gallois , dès le premier jour des 
défaites ' ; et toutes les fois que , dans la suite des 
temps, un nouvel envahisseur étranger traversa 
les montagnes de la Cambric , après les victoires 
les plus complètes, il entendait les vaincus lui 
dire : ■ Tu as beau faire , tu ne détruiras pas 
» notre nom ni notre langue 3 . » Le hasard, la 
bravoure , et surtout la nature du pays , formé de 
rochers, de lacs et de sables , ont justifié ces pré- 

i Voyeï plus haut. 

» Taliesin, Àrchœology of Wales, 1. 1. 

3 Voyei la suite de cette histoire , livre XI. 
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dictions téméraires ; mais toujours sont-elles un 
signe remarquable d'énergie et d'imagination dans 
le petit peuple qui osa en faire son acte de foi 
nationale. 

Les anciens Bretons vivaient de poésie : l'ex- 
pression n'est pas trop forte; car, dans leurs 
axiomes politiques, conservés jusqu'à nos jours , 
ils placent le poète-musicien à côté de l'agricul- 
teur et de l'artisan , comme l'un des trois piliers 
de l'existence sociale '. Leurs poètes n'avaient 
guère qu'un thème; c'était la destinée du pays, 
ses malheurs et ses espérances, La nation , poète 
à son tour , enchérissait sur leurs fictions, cnprè- 
tant des sens fantastiques à leurs paroles les plus 
simples : les souhaits des bardes passaient pour 
des promesses; leur attente était prophétie, leur 
silence même affirmait. S'ils ne chantaient pas la 
mort d'Arthur, c'était preuve qu'Arthur vivait 
encore ; et quand le joueur de harpe , sans inten- 
tion précise, faisait entendre un air mélancolique, 
l'auditoire attachait spontanément à cette mélodie 
vague le nom d'un des lieux devenus funestes par 
quelque bataille perdue contre les conquérons 
étrangers a . Cette vie de souvenirs et d'espérances 
embellit , pour les derniers Cambrions , leur pays 
de rues et de marécages. Ils étaient gais et socia- 
bles , quoique pauvres 3 J ils supportaient lcgè- 

1 Trioedd bcirdd ynys Prydoin. soc. XXI , n. 1, 

s Voyoi la suite de cette histoire, livre IV, an. 1070. 

3 Giraldi cambrensis Itinerarium Wallïae , passiiu. 
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rement la délresse comme une souffrance passa- 
père , attendant, sans se lasser jamais, «ne 
grande révolu lion politique, qui devait leur faire 
recouvrer la possession de tout ce qu'ils avaient 
perdu, et leur rendre, selon l'expression d'un 
Larde , la couronne de la Itretagne '. 

Bien des siècles s'écoulèrent; et, malgré les 
prédictions des bardes , l'ancienne patrie tics Bre- 
tons ne retourna point aux mains de leurs descen- 
dans. Si l'oppresseur étranger fut vaincu , ce ne 
fut pas par la nation qui avait droit à celte vic- 
toire; ni ses défaites ni son asservissement ne 
profitèrent aux réfugiés du pays de Galles. Le 
récit des infortunes des Anglo-Saxons , envahis et 
subjugués à leur tour par des peuples venus 
d'outre-mer, va commencer dans les pages qui 
suivent. Alors cette race d'hommes jusqu'ici vic- 
torieuse de toutes celles qui l'avaient précédée 
sur le sol de la Bretagne, appellera sur elle un 
genre d'intérêt qu'elle n'a pu encore exciter; car 
sa cause deviendra la bonne cause ; elle sera la 
race soufTrante et opprimée. Si l'éloïgnemcnt des 
temps affaiblit la vive impression que produisent 
les misères contemporaines, c'est quand l'oubli 
cache en partie et décolore, pour ainsi dire , les 
souffrances de ceux qui ne sont plus. En présence 

i Talîeain, Archœolngy of Wales , vol. I, pag. 95. — 
Arymes Prydain , ibid. pag. 166 à 169. — Myrddhra'a 
Afa'lcnau. Ibid. 

. H 
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des vieux documens où elles surit retracées arec 
détail , avec cet accent de naïveté qui fait revivre 
les hommes d'autrefois , un sentiment de pitié 
s'éveille et se mêle à l'impartialité de l'historien , 
pour la rendre plus humaine, sans altérer son 
caractère de justice et de bonne foi. 
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[787] Il y avait plus d'un siècle et demi que 
la Bretngne méridionale presque entière portait le 
nom de terre des Anglais, et que, dans le langage 
de ses possesseurs de race germanique , le nom de 
Breton ou celui de Gallois signifiait serviteur et 
tributaire ' , lorsque des hommes inconnus vin- 
rent, avec trois vaisseaux, aborder à l'un des 
ports de la côte orientale. Afin d'apprendre d'où 
ils venaient et ce qu'ils voulaient, le magistrat 
saxon du lieu 2 se rendit au rivage ; les inconnus 
le laissèrent approcher et l'entourèrent, puis fon- 

1 Wealh , uu esclave , un domestique ; homs-wealh , up 
palefrenier, (Glosa, apud scriptores cd. à Gaie.) Si tervui 
waliicusanglicurahominem Décidât... (Loge* Inaa, Cbron. 
Johan. Brompton. , p. 787.) 

3 Gravo , dans le dialecte dei Frank*. Voyei 1. t. 



GG GlRiCTÈBE 
<!ant tout A coup sur lui et sur son escorte , ils le 
tuèrent , pillèrent les habitations voisines, et re- 
mirent promptemenl à la voile 

Telle fut la première apparition, en Angleterre, 
des pirates du nord appelés Danois 3 ou Nor- 
mands 3 , selon qu'ils venaient des lies de la mer 
Baltique ou de la côte de Norwége. Ils descen- 
daient de la même race primitive que les Anglo- 
Saxons et les Franks ; ils parlaient même un lan- 
gage intelligible pour ces deux peuples : mais ce 
signe d'une antique fraternité ne préservait de 
leurs incursions hostiles ni la Bretagne saxonne , 
ni la Gaule franke , ni même le territoire d'outre- 
Rhin, exclusivement habité par des nations ger- 
maniques. La conversion des Teutons méridio- 
naux à la foi chrétienne avait rompu tout lien de 
fraternité entre eux et les Teutons du nord. An 
neuvième siècle, l'homme du nord se glorifiait 
encore du titre de fils d'Oden , et traitait de bâ- 
tards et d'apostats les Germains enfans de l'Eglise; 
il ne Jes distinguait point des populations vain- 
cues dont ils avaieut adopté le culte. Franks ou 
Gaulois, Longobards ou Latins, tous étaient égale- 
ment odieux pour l'homme demeuré fidèle aux 
anciennes divinités de la Germanie [787 à 835]. 

i Heur ici Hunting. Hist , p. 343. 

» En latin Dani. Dmnen , Daina , Dœnialte. 

3 En latin Normanni. Horth-menn , north-matbre , 
homme* du pord. C'est l'ancien nom national dea Hor- 
wégieoi. 
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Une sorte de fanatisme religieux et patriotique s'al- 
liait ainsi dans l'âme des Scandinaves à la fougue 
déréglée de leur caractère et à une soif de gain in- 
satiable. Ils versaient avec plaisir le sang des 
prêtres , aimaient surtout à piller les églises , et 
faisaient coucher leurs chevaux dans les chapelles 
des palais '. Quand ils venaient de dévaster et 
d'incendier quelque canton du territoire chrétien , 
-<i nous leur avons chanté la messe des lances, 
» disaient-ils par dérision; elle a commencé de 
n grand matin, et elle a duréjusqu'à la nuit » 
En trois jours de traversée par le vent d'est, les 
flottes de barques à deux voiles des Danois et des 
Norvégiens arrivaient au sud de la Bretagne 3 , 
Les soldats de chaque flotte obéissaient en géné- 
ral à un chef unique , dont le vaisseau se distin- 
guait des autres par quelque ornemement parti- 
culier. C'était le même chef qui commandait 
encore lorsque les pirates débarqués marchaient 
en bataillons , soit à pied , soit à cheval. On le sa- 

i Clerici et monachi crudeliù» damnabanlur. (Script, 
rer, norman. 10.) — Aquiegrani in capclla régis equos 
euos «tabulant. (Chronicon Hermanni contrat ti , in ter 
scriptores rer. franc, tom. IV , pag. 246.) 

a Attom odda mesao... (Lodbrog's quida. ) Verelii, 
p. 456. — Scriptores rerum danicariim, tom. I, p. 374. 
— Ibid. tom IV, pag. 26. — Annal Bertiniani , apud. 
ecrrpt. rerum franeic. 

3 Triduo ffantibus Euris, vêla panduntur. (Script, rer. 
dan. tom. I,pag. 230. 

n. 
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lunit du titre germanique que les langues du midi 
rendent par le mot roi 1 ; mais il n'était roi que 
sur mer et dans le combat; car, à l'heure du 
festin , toute la troupe s'asseyait en cercle, et les 
cornes remplies de bière passaient de main en 
main sans qu'il y eût ni premier ni dernier. Le 
roi de mer 3 était partout suivi avec fidélité et tou- 
jours obéi avec zèle , parce que toujours il était 
renommé comme le plus brave d'entre les braves, 
comme celui qui n'avait jamais dormi sous un toit 
de planches , qui jamais n'avait vidé la coupe 
auprès d'un foyer abrité 3 . 

Il savait gouverner le vaisseau , comme un bon 
cavalier manie son cheval ; il courait , pendant la 
manœuvre , sur les rames en mouvement , lançait 
en jouant trois piques au sommet du grand mât , 
et alternativement les recevait dans sa main , les 
lançait de nouveau et les recevait encore , sans les 
manquer une seule fois 4. Égaux sous un pareil 

i Kong,konung, kineg, konig, king; en latin, rex , 
reclor , dtix , ductar ,prœfeclu s , consul, centurie, chef en 
général : le premier d'entre les capitaines portait quelque- 
fois le titre de konga-kong, chef des chefs, loi des roi». 
(Ihre , Glosa, sucio-gothic.) 

a Sac-kong, her-kong. Siœ-konung, her konung. See- 
king, here-king. 

3 Qui sub tigno fuliginoso nunquam dormïcbat , is régis 
maritimi titulo rneritù dignus videbatur. (Inglingo saga.) 

4 Lodbrog's quida, — Kong Glafa saga. — Snore 
S tu r I eso n's lieimskringla. 
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chef, supportant légèrement leur soumission vo- 
lontaire elle poids de leur armure de mailles, 
qu'ils se promettaient d'échanger bientôt contre 
un égal poids d'or, les pirates danois cheminaient 
gaiement, comme disent leurs vieilles chansons, 
sur la route où marchent les cygnes Tantôt ils 
côtoyaient la terre, et guettaient leur ennemi 
dans les détroits , les baies et les petits mouillages : 
ce qui leur fit donner le nom de FTikings ou En- 
fans des anses. Tantôt ils se lançaient à sa pour- 
suite, à travers l'océan. Les violens orages des 
mers du nord dispersaient et brisaient leur frêles 
navires ; tous ne rejoignaient point le vaisseau du 
chef, au signal duralliement; mais ceux qui sur- 
vivaient au naufrage n'en avaient ni moins de con- 
fiance ni plus de souci; ils se riaient des vents et 
des flots quin'avaient pu leur nuire : u la force de 
» la tempête , chantaient-ils , aide le bras de nos 
» rameurs ; l'ouragan est à notre service , il nous 
» jette où nous voulions aller *. » 

La première grande armée de corsaires danois 
et normands qui se dirigea vers l'Angleterre 
aborda sur la côte de Cornouailles ; et les indi- 
gènes de ce pays, réduits par les Anglais à la con- 
dition de tributaires, se joignirent aux ennemis 
de leurs conquérons , soit dans l'espoir de rega- 

1 Ofer awan rade. 

* Marinai tempestatia procella nostria »emt remigii». 
(Abbo Florïacenaia.) 
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gner quelque peu de liberté , soit pour satisfaire 
simplement leur passion de vengeance nationale. 
Les hommes du nord furent repoussés, et les 
Bretons de Cornouailles restèrent sous le joug des 
Saxons [8381 ï m, >' s t P eu ^ e temps après , d'autres 
flottes , abordant du côté de l'est , amenèrent les 
Danois en si grand nombre, que nulle force ne pat 
les empêcher de pénétrer au cœur de l'Angleterre. 
Ils remontaient le cours des grands fleuves , j us- 
qu'à ce qu'ils eussent trouvé un lieu de station 
commode ; là ils descendaient de leurs barques , 
les amarraient ou les tiraient à sec, se répandaient 
sur le pays , enlevaient de toutes parts les bêtes 
de somme , et de marins se faisaient cavaliers , 
comme s'expriment les chroniques du temps i. 
D'abord , ils se bornèrent à piller et à se retirer , 
ensuite, laissant derrière eux, sur les côtes, 
quelques postes militaires et de petits camps re- 
tranchés , pour protéger leur prochain retour ; 
mois bientôt , changeant de tactique , ils s'établi- 
rent à demeure fixe , comme maîtres du sol et des 
babitans, et refoulèrent la race anglaise du nord- 
est vers le sud-ouest , comme celle-ci avait refoulé 
l'ancienne population bretonne de la mer de Gaule 
vers l'outre mer *. 

i Wurdon getaorsode, (Chron. saxon, ed. GibaoD , pag. 
145etpa»Blm.) 

a Chron. (ax. ed. Gïb»on, pag. 72. — Chron. Wtl lin g- 
ford, apudacrïpt. rer. anglic. cd. Gale. 
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[838 à 865] Les rots de mer qui attachèrent 
leur nom aux événemens de cette grande inva- 
sion , sont : Raghenar-Lodbrog et ses trois fils 
Hnbbo-Ingvar et Àlfden. Le surnom du père , qui 
signifie pantalon de cuir, lui vint de ce qu'il por- 
tait , comme les simples matelots Scandinaves , de 
larges hauts-de-chausses de peau de chèvre ayant 
le poil en dehors. Fils d'un Norvégien et de la 
fille du roi de l'une des îles danoises , il avait ob- 
tenu, soit de gré, soit de force, la royauté de 
toutes ces îles; mais la fortune lui devint con- 
traire; il perdit ses possessions territoriales ; et 
alors, armant des vaisseaux et rassemblant une 
troupe de pirates, il se fit roi de mer. Ses pre- 
mières courses eurent lieu dans la Baltique et sur 
les cotes de la Frise et de la Saxe; puis il fit de 
nombreuses descentes en Bretagne et en Gaule; 
toujours heureux dans ses entreprises, qui lui 
valurent de grandes richesses et un grand renom. 
Après trente ans de succès obtenus avec une 
simple flotte de barques, Raghenar , dont les 
vues s'étaient agrandies , voulut essayer son habi- 
leté dans une navigation plus savante , et fît con- 
struire deux vaisseaux qui surpassaient en dimen- 
sion font ce qu'on avait jamais vu dans le nord. 
Vainement sa femme Asslanga, avec ce bon sens 
précautionneux qui, chez les femmes Scandinaves, 
passait pour le don de prophétie , lui remontra 
les périls où cette innovation l'exposait; il ne 
l'écoula point, et s'embarqua §uivi de plusieurs 
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centaines d'hommes [865]. L'Angleterre était le 
but de cette expédition d'un nouveau genre; les 
pirates coupèrent gaiement les câbles qui rete- 
naient les deux navires , et , comme ils disaient 
eux-mêmes dans leur langage poétique , lâchè- 
rent la bride à leurs grands chevaux marins '. 

Tout alla bien pour le roi de mer et ses com- 
pagnons, tant qu'ils voguèrent au large ; mais ce 
fut aux approches des cotes que les difficultés 
commencèrent. Leurs gros vaisseaux mal dirigés 
échouèrent et se brisèrent sur les bas-fonds, d'où 
les bateaux de construction danoise auraient pu 
sortir aisément; les équipages furent contraints 
de se jeter à terre , prives de tout moyen de re- 
traite. Le rivage où ils débarquèrent ainsi malgré 
eux élaït celui du Norlhumhcrland , ils s'y avan- 
cèrent en bon ordre , ravageant et pillant , selon 
leur usage , comme s'ils ne se fussent pas trouvés 
dans une position désespérée. A la nouvelle de 
leurs dévastations, iElla , roi du pays, se mit en 
marche et les attaqua avec des forces supérieures; 
le combat fut acharné , quoique très-inégal ; et 
Raghcnnr, enveloppé dans un manteau que sa 
femme lui avait donné en partant , pénétra quatre 
fois dans les rangs ennemis. Mais, presque tous 
§es compagnons ayant succombé, lui-même fut 
pris vivant par les Saxons. Le roi jElla se montra 

1 Turner'» Hùtorj of the Anglo-Saxon» , vol'. I, p. 481. 
— Ballet , Hïet. du Danemark , tom. II , pag. 283. 
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cruel envers son prisonnier ; non content de le 
faire mourir, il voulut lui infliger des tortures 
inusitées. Lodbrog fut enfermé dans un cachot 
rempli , disent les chroniques , de vipères et de 
serpens venimeux. Le chant de mort de ce fameux 
roi de mer devint célèbre , comme l'un des chefs- 
d'œuvre de la poésie Scandinave. On l'attribuait , 
avec peu de fondement, au héros lui-même; 
mais quel qu'en soit l'auteur, ce morceau porte 
la vive empreinte du fanatisme de guerre et de re- 
ligion qui rendait si terribles, au neuvième siècle, 
les Vikings danois et normands '. 

u Nous avons frappé de nos épées, dans le 
» temps où , jeune encore , j'allais vers l'Orient 
» apprêter aux loups un repas sanglant, et dans 
» ce grand combat où. j'envoyai nu palais d'Oden 
»' tout le peuple de Heltinghic. De là nos vaisseaux 

■ nous portèrent à Y fa , où nos lances entamèrent 
» les cuirasses , où nos épées rompirent les bou- 
» cliers. 

» Nous avons frappé de nos épées , le jour où 
» j'ai vu des centaines d'hommes couches sur le 

■ sable, près d'un promontoire anglais ; une rosée 
u de sang dégouttait des épées; les flèches BÎf- 
« fiaient en allant chercher les casques : c'était 
» pour moi un plaisir égal à celui de tenir une 
» belle fille à mes côtés sur le même siège. 

i Lodbrog'» quida. —Ballet, Hiat. du Danemark, t. II, 
p«g. 263. 
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n Nous avons frappé de nos épées, le jour oà 
j'abattis ce jeune homme , si fier de sa cheve- 
lure, qui dès le matin poursuivait les jeunes 
filles et recherchait l'entretien des veuves. 
Quel est le sort d'un homme brave , si ce n'est 
de tomber des premiers? Celui qui n'est jamais 
blessé mène une vie ennuyeuse, et il faut que 
l'homme attaque l'homme , ou lui résiste au 
jeu des combats. 

» Nous avons frappé de nos cpées ; maintenant 
j'éprouve que les hommes sont esclaves du, 
destin et obéissentauxdécretsdes fées qui pré- 
sident à leur naissance. Jamais je n'aurais cru 
que la mort dût me venir de cet iElla , quand 
je poussais mes planches si loin à travers les 
flots, et donnais de tels festins aux bétes car- 
nassières. Biais je suis plein de joie en songeant 
qu'une place m'est réservée dans les salles 
d'Oden , et que là bientôt , assis au grand ban- 
quet, nous boirons la bière dans de larges 
crânes. 

n Nous avons frappé de nos épées. Si les fils 
d'Asslanga savaient lesangoïsses que j'éprouve, 
s'ils savaient que des serpens venimeux m'en- 
lacent et me couvrent de morsures, ils tressail- 
leraient tous, et voudraient courir au combat j 
car la mère que je leur laisse leur a donné des 
cœurs vaillans. Une vipère m'ouvre la poitrine 
et pénètre jusqu'à mon cœur ; je suis vaincu : 
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» mais bientôt , j'espère , la lance d'un de mes 
» fils traversera les flancs d'Ella. 

» Nous avons frappé de nus épées dans ein- 
» quante et un combats; je (Joule qu'il y ait 
» parmi les hommes un roi plus fameux que moi. 
» Dès ma jeunesse , j'ai versé le sang et désiré 
h une pareille fin. Envoyées vers moi par Oden , 
» les déesses m'appellent et m'invitent ; je vais , 

assis aux premières places , boire la bière avec 
» les dieux. Les heures de ma vie s'écoutent , 
» mais c'est en riant que je mourrai t. » 

Ce fier appel à la vengeance et aux passions 
guerrières, chanté premièrement daus une céré- 
monie funèbre , courut ensuite de bouche en 
bouche , partout où Raghenar-Lndbrog avait eu 
des admirateurs. Non-seulement ses fils , ses pa- 
rens , ses amis , mais une Coule d'aventuriers et de 
jeunes gens de tous les royaumes du nord y ré- 
pondirent [066]. En moins d'un an, et sans 
qu'aucune nouvelle hostile parvînt en Angleterre, 
huit rois de mer et vingt chefs de second ordre , 
se confédérant ensemble , joignirent leurs vais- 
seaux et leurs soldats. C'était la plus grande flotte 
qui fut jamais partie de Danemark pour une ex- 
pédition lointaine. Elle devait aborder au Nor- 
thtiniberland ; mais une méprise des pilotes la 

i Turncr's Hiatory of the Anglo-Saions , vol. I, pag. 491. 
— Malltît , Ilist. du Danemark , tomo II , pag. S93. — Ûlai 
Wormii LitteraLura ruaîca. 
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porta plus au sud, vers la r.ôEn d'Estanglie t'. 

[889] Incapables de repousser un si grand ar- 
mement, les gens du pays firent aux Danois un 
accueil pacifique ; et ceux-ci en profitèrent pour 
amasser des vivres , réunir des chevaux et atten- 
dre des renforls d'outre-mer : puis , quand ils se 
crurent assurés du succès, ils marchèrent sur 
York , capitale delà Nnrthumbric , dévastant et 
brûlant tout sur leur passage. Les deux chefs de 
ce royaume , Osbert et jElla , concentrèrent leurs 
forces sous les murs de In ville , pour livrer une 
bataille décisive [867]. D'abord les Saxons eu- 
rent l'avantage; niais ils se lancèrent avec trop d'im- 
prudence à la poursuite de l'ennemi , qui s'aper- 
cevaut de leur désordre, revint sur eux et les 
défit complètement. Osbert fut tué en combattant, 
et, par une singulière destinée, jEMo, tombé 
vivantentre les mains des fils de Lodbrog , expia 
dans des tortures inouïes le supplice de leur 
père a . 

[867 à 870] La vengeance était consommée , 
mais alors une autre passion , celle du pouvoir, 
se fit sentir aux chefs confédérés. Maîtres d'une 
partie du pays au nord de l'ilumber et assurés 
par des messages de la soumission du reste, les 

i Est-anglia : traduction latine du mot saxon East- 
engla-lund. — Turner'B Hist. of tlie Anglo-Saxon» , vol. H, 
pag. 15. 

i Turner'a Hi»t. vol. H, pag. 19. 
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fils de Raghenar-Lodbrog résolurent de garder 
celte conquête. Ils mirent garnison à York et dans 
les principales villes , distribuèrent des terres à 
leurs compagnons , et ouvrirent un asile aux gens 
de tout état qui viendraient des contrées Scandi- 
naves pour accroître la nouvelle colonie. Ainsi le 
Northumberland cessa d'être un royaume saxon ; 
il devint le point de ralliement des Danois , pour 
la conquête du sud de l'Angleterre. Apres trois 
ans de préparatifs, la grande invasion commença. 
[870] L'armée, conduite par ses huit rois, des- 
cendit l'Humber jusqu'à la hauteur de Lindescy, 
et ayant pris terre, marcha directement du nord 
au sud , pillant les villes, massacrant les habîtans, 
et brûlant surtout , avec une rage fanatique , les 
églises et les monastères 

L'avant-garde danoise approchait de Croyland 
(abbaye célèbre , dont le nom figurera plus d'une 
fois dans celte histoire), lorsqu'elle rencontra une 
petite armée saxonne qui , à force de courage et 
de bon ordre , l'arrêta durant un jour entier. 
C'était une levée en masse de tous les gens du. 
voisinage, commandés par leurs seigneurs et par 
un moine appelé le frère Toli, qui , avant de se 
vouer à la retraite , avait porté les armes 2 . Trois 

i Turner'aHist. of the Anglo-Saxons , vol. II , p. 24. 

» Summo diluculo, auditis dmni* offidis, et «umpto 
•acro viatico, omnei ad moriendum pro Chrîsti fide patrise- 
ipie defensiooe contra barbaros proceuerunt. Quibua prtc- 
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rois danois furent lues dans oe combat ; niais h 
l'arrivée des autres , les Saxons , écrasés par te 
nombre , moururent presque tous en défendant 
leur poste. Quelques-QHS des fuyards coururent 
au monastère annoncer que tout était perdu , et 
que les païens approchaient. C'était l'heure de 
matines, tous les moines se trouvaient réunis 
dans le chœur. L'abbé, homme d'un grand âge , 
leur parla ainsi : « Que tous ceux d'entre vous 
» qui sontjeunesetrobustesserotirentenlieude 
» sûreté , emportant avec eux les reliques des 
v saints, nos livres, nos chartes et ce que nous 

• avons de précieux. Moi je resterai ici avec les 
> vieillards et les enfans , et peut-être qu'avec 

• l'aide de Dieu l'ennemi aura pitié de nutre fai- 
» blesse ', ■> 

Tous les hommes valides de la communauté 
partirent au nombre de trente , et , ayant chargé 
sur un bateau les reliques et les rases sacrés, se 
réfugièrent dans les marais voisins. Il no resta au 
chœur que l'abbé , des vieillards infirmes , dont 
deux étaient centenaires , et quelques enfans que 
leurs familles , suivant la dévotion du siècle , fai- 
saient élever sous l'habit monastique. Ils conti- 
nuèrent le chant des psaumes à toutes les heures 
prescrites; puis, quand vint celle de la messe , 

toiit frater lolius monachus contersus... (Ingulfi Cruylaiid. 
Ui»t.,pag.886-887.) 

i Fleury , Bitt. ecclésiastique, loin. XI, p. 283. 
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l'abbé se mit à l'autel eu habits sacerdotaux. Tous 
les assistans reçurent la communion, et presqu'au 
moment même, les Danois entrèrent dans l'é- 
glise. Le chef, qui marchait en tête, tua de sa 
main l'abbé au pied de l'autel , et les soldats sai- 
sirent les moines , vieux et jeunes, que la frayeur 
avait dispersés, lis les torturaient un à un pour 
leur Taire dire où était caché le trésor, et , sur 
leur refus de répondre , ils leur coupaient la tète. 
Au moment où le prieur tomba mort , l'un des 
enfans, âgé de dix ans , qui l'aimait beaucoup, se 
mit à l'embrasser , pleurant , et demandant à 
mourir avec lui. Sa voix et sa figure frappèrent 
un des chefs danois ; ému de pitié , il tira l'enfant 
hors de la foule : puis lui étant son froc et le cou- 
vrant d'une casaque danoise : h Suis-moi, dit-il , 
■ et ne me quitte plus. » Il le sauva ainsi du mas- 
sacre ; mais aucun autre ne fut épargné. Après 
avoir inutilement cherché le trésor de l'abbaye , 
les Danois brisèrent les tombeaux de marbre qui 
étaient dans l'église , et furieux de n'y point trou- 
ver de richesses, ils dispersèrent les ossemena , 
et mirent le feu à l'église. Ensuite ils se dirigèrent 
vers l'est sur le monastère de Peterborough '. 

Ce monastère, l'un des chefs-d'œuvre de l'ar- 
chitecture du temps, avait, suivant le style saxon, 
des murailles massives, percées de petites fenè- 

» Ingulfi Croyland. Hiet. pag. 667. — Fleury , Ilint. 
ecclésiastique , toin. XI , pug. 684. 

12. 
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très à pleins cintres, ce qui le rendrait facile à 
défendre. Les Danois trouvèrent les portes fer- 
mées , et furent reçus à coups de flèches et de 
pierres par les moines et les gens du pays, qui 
s'étaient renfermés avec eux : au premier assaut , 
l'un des fils de Lodbrog , dont les chroniques ne 
disent pas le nom , fut blessé mortellement ; mais 
après deux attaques, les Danois entrèrent de 
force, et Hubbo, pour venger son frère, tua de 
sa propre main tous les religieux, au nombre de 
quatre-vingt-quatre. Les meubles furent pillés , 
les sépulcres ouverts, et la bibliothèque employée 
à attiser le feu qui fut mis aux bàtimens : l'in- 
cendie dura quinze jours entiers 

Pendant une marche de nuit que l'armée fit du 
coté de Huntingdon , l'enfant qu'un chef danois 
avait sauvé à Croyland s'échappa , et regagna 
seul les ruines de son ancienne demeure. 11 trouva 
les trente moines de retour, et occupés à éteindre 
le feu qui brûlait encore au milieu des décom- 
bres. 11 leur raconta le massacre avec toutes ses 
circonstances; et tous, pleins de tristesse, se mi- 
rent à la recherche des cadavres de leurs frères. 
Après plusieurs jours de travail , ils trouvèrent 
celui de l'abbé , sans tète et écrasé par une pou- 
tre; tous les autres furent déterrés ensuite , et 
placés près de l'église dans une même fosse a . 

i ïleury, Hist. ecclésiastique , tora. XI, peg. 234. 
s Tleury , Hist. ecclésiastique , tom. XI , pag. 285. 
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Ces désastres eurent lieu en partie sur le ter- 
ritoire de Mercie, en partie sur celui d'Estanglie 
ou des Anglais orientaux. Le roi de ce dernier 
pays, nommé Edmund, ne tarda pas à porter la 
peine de l'indifférence avec laquelle, (rois ans au- 
paravant, il avait vu l'invasion de la IVorthum- 
brie ; surpris par les Danois dans sa résidence 
royale , il fut conduit prisonnier devant les fils de 
Lodbrog , qui le sommèrent avec hauteur de s'a- 
vouer leur vassal. Edmund refusa obstinément; 
et alors les Danois l'ayant lié à un arbre, se mi- 
rent à exercer sur lui leur adresse à tirer de l'arc. 
Ils visaient aux bras et aux jambes sans toucher 
le corps , et terminèrent ce jeu barbare en abat- 
tant d'un coup de hache la tête du roi saxon. 
C'était un homme de peu de mérite et de peu de 
réputation ; mais sa mort lui fit obtenir la plus 
grande renommée qu'il y eût alors , celle de la 
sainteté et du martyre. Elle fit éclater, pour la 
première fois , un des traits les plus singuliers du 
caractère anglo-saxon , le penchant à colorer d'une 
teinte religieuse l'enthousiasme patriotique, à 
regarder comme des martyrs ceux qui , dans les 
malheurs publics, avaient excité la sympathie 
nationale par de grandes souffrances ou de nobles 
dévouemens 

L'Estanglie , entièrement soumise , devint , 
comme le Northumberland , un royaume danois, 

i Turner"» Tïist. of Itic Anglo-Saion» , vol. II, pag. 33-3$. 
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et un but d'émigration pour les aventuriers du 
nord. Le roi saxon fut remplacé par un roi de mec 
appelé (indrun , et la population indigène , ré- 
duite à une demi-servitude, perdit la propriété de 
son territoire , et travailla dès-lors pour les étran- 
gers. Cette seconde conquête mit dans un grand 
péril le royaume de Mercie, qui, entamé dans 
sa partie orientale, avait les Danois sur deux de 
ses frontières. Les anciens royaumes d'Est-Sex , 
Kent et Suth-Sex, n'avaient plus d'existence in- 
dépendante; depuis près d'un siècle, ils étaient 
réunis tous les trois à celui de West-Sex ou des 
Saxons occidentaux ». Ainsi la lutte se trouvait 
engagée entre deux royaumes danois et deux 
royaumes saxons. Les rois de Mercie et de West- 
Sex , long-temps rivaux et ennemis , se liguèrent 
ensemble pour défendre ce qui restait de pays li- 
bre ; mais , malgré leurs efforts , tout ce qui était 
au nord de la Tamise fut envahi ; la Mercie devint 
danoise; et des huit royaumes fondés primitive- 
ment par les Saxons et par les Angles , il n'en 
resta plus qu'un seul , celui de West-Sex,qui 
s'étendait de l'embouchure de la Tamise au golfe 
où se jette la Saveme. 

[871] En l'année 871, Ethelred, fils d'Ethel- 
wulf, roi de West-Sex, mourut à la suite d'un 
combat livré aux Danois , qui venaient de passer 

i West-neama-Iand. West-<eaxna-ricc. — Engulfi Croy- 
land HUt.,pag. 167 à 16». 
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la Tamise. 11 laissait plusieurs entons; mais le 
choix du pays se porta sur son frère Alfred , jeune 
homme de vingt-deux ans, dont le courage et 
l'habileté militaire donnaient de grandes espéran- 
ces 

[871 à 878]. Alfred réussit deux fois , soit en 
combattant, soit en négociant , à faire sortir les 
Danois de son royaume ; il repoussa les invasions 
par mer (entées contre ses provinces du sud , et 
défendit pendant sept ans la ligne de la Tamise. 
Peut-être qu'aucune armée danoise n'eût jamais 
franchi de nouveau cette frontière, si le roi et le 
peuple de West Sex eussent été bien unis ; mais il 
existait entre eux des germes de discorde d'une 
nature assez bizarre. Le roi Alfred avait plus étu- 
dié qu'aucun de ses compatriotes; il avait par- 
couru , jeune , les contrées méridionales de l'Eu- 
rope , et en avait observé les mœurs ; il connais- 
sait les langues savantes et la plupart des livres 
de l'antiquité. La supériorité de connaissances que 
ce roi saxon avait acquise lui inspirait une sorte 
de dédain pour la nation qu'il gouvernait. 11 faisait 
peu de cas des lumières et de la prudence du 
grand conseil national, qu'on appelait l'assemblée 
des sages. Rempli des idées de pouvoir absolu qui 
se présentent si souvent chez les écrivains romains, 
il avait un désir violent de réformes politiques , 
et concevait des plans , meilleurs peut-être que 

i Turncr'slliïtary of the Anglo-Snioni, toI.II, p. 40-44. 
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Jes anciennes coutumes anglo-saxonnes , mais 
manquant de sanction aux yeux d'un peuple qui 
ne les avait pas souhaités, et ne les comprenait 
pas. La tradition a vaguement conservé quelques 
traits sévères du gouvernement d'Alfred 1 , et 
long-temps après sa mort on parlait de la rigueur 
excessive qu'il avait mise à punir les prévarica- 
teurs et les mauvais juges : quoique cette rigueur 
eût pour objet l'intérêt de la nation anglo-saxonne, 
elle ne pouvait être agréable à cette nation , qui 
alors faisait plus de cas de la vie d'un homme li- 
bre que de la régularité dans les affaires publi- 
ques. 

D'ailleurs, cette sévérité du roi Alfred envers 
les grands n'était point necompagnée d'affabilité 
envers les petits ; il les défendait sans paraître les 
aimer : leurs suppliques l'importunaient, et sa 
maison leur était fermée. « Si l'on avait besoin 
« de son aide , dit un contemporain , soit pour des 
■ nécessités personnelles, soit contre l'oppression 
» des puissans , il dédaignait d'accueillir et d'é- 
» coûter la plainte ; il ne prêtait aucun appui aux 
a faibles , et les estimait comme néant 3 . » 

[878] Aussi quand , sept années après son 
élection , ce roi lettré , devenu odieux sans le sa- 

i Home , Miroir des justices. 

i Ille verô noluit eos audire , nec aliquod auïilium im- 
pendebat, aed omninô eoa nihili pendobat. (Awertt» 
BeDCTensiîjpag. SI, 32.) — Ethelwerdi Histnrïa , p. 847. 
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voir et sans le vouloir , eut à repousser une inva- 
sion formidable des Danois, et qu'il appela son 
peuple à la défensedupays,il fut effrayé de trou- 
ver des hommes mal disposés à lui obéir, et 
même peu soucieux du péril commun. Ce fut en 
vain qu'il envoya par les villes et les hameaux son 
messager de guerre, portant une (lèche et une 
épée nue , et qu'il publia cette vieille proclama- 
tion nationale , à laquelle nul Saxon en état do 
porter les armes n'avait jamais résisté : m Que 
» quiconque n'est pas un homme de rien , soit 
» dans les bourgs , soit hors des bourgs, sorte de 
» sa maison et vienne '. ■ Peu d'hommes vinrent ; 
et Alfred se trouva presque seul , entouré du pe- 
tit nombre d'amis qui admiraient son savoir, et 
qu'il touchaitquelquefois jusqu'aux larmes par la 
lecture de- ses écrits 3 . 

A la faveur de cette indifférence de la nation 
pour le chef qu'elle-même avait choisi, l'ennemi 
s'avançait rapidement. Alfred, délaissé par les 
siens 3 , à son tour les délaissa , et prit la fuite , 

i The wcere un-nithing of porte and of uppc-land (Chron, 
«aï on. ed. Gibbon, pag. 195.) Nïthing , nidingr, nichtig, 
nietig, en anglais modurne , nauyhty; nequam , nihilum. 
— Angli nihil raiserius rcutiraant quàm hujuimodi dede- 
core vocabnli no tari, (Mathaeus Parisiensi., , Variantes, 
Uppl. pig. 10.) 

a Ut audientibus lacrymosus quodammodo suscitaretur 
motus. (Ethelwerdi Hiatoria, pag. 847.) 

3 Despectu suorum. (Aiter. Henevensis , pag, 31.) — 
Certo suorum dissidio. (Wallingford.) 
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dit an vieil historien , abandonnant ses guerriers, 
ses capitaines , ses vaisseaux, ses trésors, tout son 
peuple pour sauver sa vie '. 11 alla, se cachant 
par les bois et les déserts , jusqu'aux limites du 
territoire anglais et de la terre des Bretons de Cor- 
nouailles , au confluent (les deux rivières de Tono 
et de Parrct. Là se trouvait une presqu'île entou- 
rée de marais : le roi saxon s*y réfugia , et habita , 
sous un faux nom , la cabane d'un pêcheur , oblige 
de cuire lui-même le pain dont la pauvre famille 
de sgs hôtes voulait bien lui donner sa part. Pau 
de gens , dans son royaume, savaient ce qui était 
arrivé de lui 3 ; et l'armée danoise y entra sans 
résistance. Beaucoup d'habitans s'embarquèrent 
sur les côtes de l'ouest pour chercher un refuge , 
soit en Gaule, soit dans l'île d'Ërin, que les 
Saxons nommaient l'Irlande 3; le reste se soumit 
à payer le tribut et à labourer pour les Danois. 
Ils ne tardèrent pas à trouver les maux de la con- 
quête mille fois pires que ceux du règne d'Alfrrd, 
qui, dans le moment de la souffrance, leur 
avaient paru insupportables ; ils regrettèrent leur 
premier état et le despotisme d'un roi né parmi 
eux 4. 

i Hïs kempen ealle forlet , and hiii licretogen , and cal! 
hiB theode. (Mis. in thcBritisli muséum. Ve»p. t ]).14.) 
i Tbi esset , Tel ijuo devenisact. (Asscr. Menev.) 

3 Ira land , Ir-land , Trorum terra. 

4 Chron. saion, rasa. — As»er. Menevensis, p. 30 à 32. 
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De son côté , le roi Alfred réfléchissait dans le 
malheur, et méditait sur les moyens de sauver le 
peuple , s'il était possible , et de rentrer en grâce 
avee lui. Fortifié dans son île contre une surprise 
de l'ennemi par des retranchemens de terre et de 
bois , il y menait la vie dure et sauvage , réservée, 
dans tout pays conquis, au vaincu trop fier pour 
être esclave, la vie de brigand dans les bois , les 
marais et les gorges de montagnes. À la tète de 
ses amis formés en bandes , il pillait le Danois 
enrichi de dépouilles, et à défaut de Danois , le 
Saxon qui obéissait aux étrangers et les recon- 
naissait pour maîtres Ceux que le joug étran- 
ger fatiguait, ceux qui s'étaient rendus coupables 
de lèse-majesté envers le plus fort , en défendant 
contre lui leurs biens, leurs femmes ou leurs 
filles, vinrent se ranger sous les ordres du chef 
inconnu qui refusait de partager la servitude gé- 
nérale. Après six mois d'une guerre de stratagèmes, 
de surprises et de combats nocturnes , le chef de i 
partisans résolut de se nommer , de faire un ap- 
pel à tout le pays de l'ouest , et d'attaquer ouver- 
tement, sous l'étendard anglo-saxon , le principal 
camp des Danois. Ce camp était situé à Éthan- 
dun , sur la frontière des provinces de Wilts et de 
Sommerset , près d'une forêt appelée Sel-wood ou 

i Hihil enira babebat quo uteretur , niai quod à paganîs 
aut etiam à christiania, qui se paganoruin subdiderant do- 
minio , clam aut paiàm subtraberet. (Asaer., pag. 30. ) 
Toa. i. 13 
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le Grand-bois ' . Avant de donner le signal décisif, 
Alfred voulut observer lui-même la position des 
étrangers ; il entra dans leur camp sous l'habit 
d'un joueur de harpe , et divertit par des chan- 
sons saxonnes l'année danoise , dont le langage 
différait peu du sien * ; il se promena au milieu 
des tentes , et à son retour , changeant d'emploi 
et de caractère, ii envoya des messagers dans toute 
la contrée d'alentour , assignant pour rendez-vous 
aux Saxons qui voudraient s'armer et combattre , 
un lieu nommé la Pierre d'Egbert 3 , sur la lisière 
orientale du Grand-bois, et à quelques milles de 
distance du camp ennemi 

Durant trois jours consécutifs , des hommes 
armés , partis de toutes les directions , arrivèrent 
au Heu assigné , un à un , ou par petites bandes. 
Chaque nouveau venu était salué du nom de frère, 
et accueilli avec une juie vive et tumultueuse. 
Quelques bruits de ceUe agitation parvinrent au 
camp des Danois; ils démêlèrent autour d'eux 
l'apparence d'un grand mouvement; mais, comme 
il n'y avait point de traître , leurs informations 
furent incertaines , el , ne sachant précisément où 
l'insurrection devait commencer, ils ne firent au- 

i Près de la ville de Eromcj les environs s'appellent 
encore Woodland. 

a LinguaDanorum anglicane loquelœ TÎcina est. (Script, 
rerum danicar. tom. IV , pag. 28.) 

3 Egberhtcs-stnne. 

4 Iiigulfus Croylond. — 'Willelmus Malmesb., p. 43. 
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cunc manœuvre, et doublèrent seulement leurs 
jimtes extérieurs. Ils ne tardèrent pas à voir flot- 
ter la bannière de "West-Sex , qui portait la figure 
d'un cheval blanc. Alfred attaqua leurs redoutes 
d'Élhandun, par le côté le plus faible, les en 
chassa , et , comme s'exprime une chronique 
saxonne, resta maître du champ du carnage », 

Une fois dispersés , les Danois ne se rallièrent 
plus , et Godrun , leur roi , fit ce que faisaient 
souvent dans le péril les gens do sa nation, il 
promit , si les vainqueurs voulaient renoncer à le 
poursuivre, de se faire baptiser, lui et les siens , 
et de se retirer sur ses terres d'Estanglie , pour y 
habiter paisiblement. Le roi saxon , qui n'était 
point assez fort pour faire la guerre à outrance , 
accepta ces offres de paix. [879] Godrun et les au- 
tres capitaines païens jurèrent, sur un bracelet 
consacré à leurs dieux a , de recevoir fidèlement 
le baptême. Le roi Alfred servit de père spirituel 
au chef danois , qui endossa , sur sa cotte de 
mailles , la robe blanche des néophytes , et repar- 
tit, avec les débris de ses troupes , pour le pays 
d'où il était venu , et d'où il s'engageait à ne 
plus sortir. Les limites des deux populations fu- 
rent fixées par un traité définitif, juré, comme 

i tooo funerin do mina tua est. — Wtel-êtead. (Chrome, 
saxon. Gibson.) 

a On thani liatgau beage. (Ghrooio. saura. Gibaon, 
pag. 83.) 
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porte son préambule , par Alfred roi , Godrtm roi , 
tous les snges anglo-saxons et tout le peuple da- 
nois '. [879 à 883] Ces limites étaient , au sud , 
le cours de la Tamise jusqu'à la petite rivière de 
l'Ea , qui s'y jette en avant de Londres ; au nord 
et à l'est , la rivière d'Ouse et la grande voie con- 
struite par les Bretons , et reconstruite de nou- 
veau par les Romains , que les Saxons nommaient 
Wetlinga-street , le chemin des fils de Wetla s . 

Les Danois* cantonnés dans les villes de la Mer- 
cie et sur le pays au nord de l'Huraber , ne se 
crurent point liés par le pacte d'Alfred et de Go- 
drun. Ainsi la guerre ne cessa point sur la fron- 
tière septentrionale du territoire de West-sex. 
Les anciens royaumes de Suth-sex 3 et de Kent, 
délivrés de la servitude étrangère, proclamèrent 

t Alfred kyning and Guth-run kyning and eallee Angel- 
kynncd witan, and eal seo theod the on east-englum beolh. 
(Wilkins, Logea anglo-sason. p. 47.) Dans quelques actes 
latins, Alfred traduit son titre de kyning par le mot de 
dux : Ego Eif-red dus. (Charta sub anno 883. Gloas. 

i Stràta quam filii regisWcthle straverunt. (Rogerii de 
Hoveden Annales , p. 432.) Le mot avait en apparence, 
cette signification ; mais il est plus probable que wetlinge- 
(treet n'était que la corruption saionne du breton Gwyd- 
delinsarn, qui signifie le chemin des Gacls (des Irlandais) ; 
nom fort convenable à une route qui conduisait de Douvres 
à la côte de Chester. 

3 Al. Suth-îcama-lund , Suth-seai; par corruption 
Susses. 
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également Alfred comme libérateur et comme 
roi. [883] Nulle voix ne s'éleva contre lui , ni dans 
son propre pays , où son ancienne impopularité 
était effacée par ses nouveaux services, ni dans 
ceux que ses prédécesseurs avaient soumis par 
conquête à leur domination '. La partie de l'An- 
gleterre que les Danois n'occupaient point forma 
dès-lors un seul État; et ainsi disparut pour ja- 
mais l'ancienne division du peuple anglais en 
plusieurs peuples , en autant de peuples qu'il y 
avait eu de bans d'émigrés partis des îles et des 
rivages de la Germanie a . Le flot des invasions 
danoises avait renversé pour jamais les lignes de 
forteresses qui s'élevaient auparavant entre chaque 
royaume et les royaumes voisins ; à un isolement 
quelquefois hostile succéda l'union que produi- 
sent des malheurs communs et des espérances 
communes. 

[883 à 885] Du moment que fut abolie la 
grande séparation du pays anglo-saxon en royau- 
mes, les autres divisions territoriales prirent une 
importance qu'elles n'avaient point eue jusque-là, 
et c'est en effet depuis ce temps que les historiens 
commencent à faire mention des skires , sûres, 
ahtres, ou fractions de royaumes 3, des centaines 

■ Hune ut redempturem sus ce père multi. (Ethelwcrdi 
Hiatoria , pag. 846.) 

3 Eald-seai; vetua Saxonia, Anglorum antîqua patria. 
(Chron. saxon, et latin, passim.) 

3 Skeren, schatren, schoren; en anglais moderne, to- 
share , couper , diviser. 

13. 
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et des disaines de familles l , circonscriptions lo- 
cales aussi vieilles en Angleterre que l'établisse- 
ment des Angles , mais qui devaient être peu re- 
marquées , tant qu'il se trouva au-dessus d'elles 
une plus large circonscription politique. L'usage 
de compter les familles comme de simples unités, 
et de les agréger ensemble pnrcollcction de dix on 
de cent , pour former des districts et des cantons , 
se retrouve chez tous les peuples d'origine teuto- 
nique. Si cette institution joue un grand rôle 
dans les lois qui portent le nom d'Alfred , ce n'est 
point qu'il l'ait inventée , c'est au contraire , 
que la trouvant enracinée au sol de l'Angleterre , 
et presque uniformément répandue sur tous les 
pays qu'il réunit sans violence au royaume de 
West-sex , il y eut pour lui nécessité d'en faire la 
principale base de ses dispositions d'ordre public. 
Il n'établit, à proprement parler , ni les dizaines 
et les centaines de familles, ni les chefs munici- 
paux , appelés dizainîers et centenirs a , ni même 
cette forme de procédure qui, modifiée par l'action 
du temps , a donné naissance au jury. Tout cela 
existait chez les Saxons et les Angles antérieure- 
ment à leur émigration. 

Le roi de West-sex acquit, depuis son second 
avènement , tant de célébrité comme brave, et 
surtout comme sage , qu'il est difficile de retrou- 

' Hundred , tything. 

i Tythïng-menn, hundredarii. 
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ver dans l'histoire les traces de la défaveur natio- 
nale dont il avait d'abord élé frappé. Sans cesser 
de veiller au maintien de l'indépendance recon- 
quise, Alfred trouva des heures pour ces études 
qu'il aimait toujours , mais sans les préférer aux 
hommes à qui il en destinait le fruit. Il nous reste 
de lui plusieurs morceaux de vers et de prose, 
remarquables par une certaine richesse d'imagi- 
nation et ce luxe de figures qui est le caractère 
diitinctif de l'ancienne littérature germanique '. 
Alfred passa le reste de sa vie entre ces travaux 
et la guerre. Le serment que lui avaient prêté les 
Danois de l'Estanglie , d'abord sur le bracelet 
d'Oden, et ensuite sur la croix du Christ, fut 
violé par eux, à la première apparition d'une 
flotte de pirates sur leur côte. [885] Ils saluèrent 
les nouveaux venus comme des frères : l'entraî- 
nement des souvenirs et la symphatie nationale 
leur firent quitter les champs qu'ils labouraient, et 
détacher du poteau enfumé leur grande hache de 
bataille , ou la massue hérisée de pointes de fer , 
qu'ils nommaient Vètoile du matin a . [885 à 893] 
Peu de temps après , Bans violer aucun traité , les 
Danois des rives de l'IIuraber descendirent vers le 
sud pour se joindre, avec les hommes de l'Estan- 
glie , à l'armée du fameux roi de mer Hasting , 

i Voyei mistoiro des Anglo-Saxon* de Sharon Tnrncr , 
vol. II. 

» Morgep-efera, 
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qui prenant , comme disaient les poètes du Nord, 
l'Océan pour demeure passait sa vie à naviguer 
du Danemark aux îles Orcades , des Orcades en 
Gaule , de Gaule en Irlande , et d'Irlande en An- 
gleterre. 

Hasting trouva les Anglais sous la conduite du 
rot Alfred , bien préparés à le recevoir en ennemi 
et non en maître. Il fut défait dans plusienrs ba- 
tailles ; une partie de son armée en déroute se re- 
tira chez les Danois du Nortliumberland , une 
autre partie s'incorpora aux Danois de l'est. Ceux 
qui avaient fait quelque gain dans leurs courses 
de terre et de mer devinrent bourgeois dans les 
villes, et colons dans les campagnes; les plus 
pauvres radoubèrent leurs navires , et suivirent 
le chef infatigable à de nouvelles expéditions. Ils 
passèrent le détroit de la Gaule , et remontèrent 
le cours de la Seine a . Hasting, du haut de son 
vaisseau, ralliait sa troupe au son d'un cor d'i- 
voire qu'il portait au cou , et que les babitans de 
la Gaule surnommaient le tonnerre 3 . [893 à 901"] 
Du moment que ces sons redoutés se faisaient en- 
tendre au loin, le serf gaulois quittait la glèbe 
du champ où il était attaché , pour s'enfuir avec 

■ Incolitatque mare. (Ermoldi Higelli carmen. Script, 
rerum danicar. tom. I , pag. 400.) 

i Mare transmit, et applicuit in ostium Sequanœ flu- 
minis. (Alger. Mène venais , pag. 72.) 

3 Tuba ilti erat eburnea , tonitruum nuncupata (Duda > 
de Sa net a-Qu tntino.) 
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son mince bagage au fond de la forêt voisine , et 
le noble frank , saisi de la même terreur , levait 
les ponts de son château fort , courait au donjon 
faire la revue des armes, et ordonnait d'enfouir 
le tribut en argent qu'il avait levé sur la ban- 
lieue i. 

[901] À la mort du bon roi Alfred, son fils 
Edward 9 , qui s'était distingué dans la guerre 
contre Uusting, fut élu par les chefs et les sages 
anglo-saxons 3. Un des fils du frère aîné prédéces- 
seur d'Alfred eut la hardiesse de protester contre 
le choix national, au nom de ses droits hérédi- 
taires. [901 à 905] Celte prétention fut non-seu- 
lement repoussée , mais de plus regardée comme 
un outrage à la loi du pays, et le grand conseil 
prononça le bannissement d'Ethehvald4, fils d'E- 
thelred. Celui-ci, au lieu d'obéir à la sentence 
légalement portée contre lui , se jeta , avec quel- 
ques-uns de ses partisans, dans la ville de Vim- 
born, sur la côte du sud-ouest, jurant de la 
garder ou de périr s. Mais il ne tint pas son ser- 
ment; à l'approche de l'armée anglaise, il s'enfuit 

1 Willelrmi* Halmesb., pag. 44. - Ethelwerdi HUtoria, 
pag. 646. — Ingulfu» Croylond., p. 871. 

a AJ. Ead-weard. Ed, heureux; wud , gardien. 

3 To kynyc gecuron. {Chron. suxon.) — A.s»er., p. 73. 

4 Al. £lhel-weald. Ethel. noble; wcald , v»old, walt, 
puissant , gouvernant. 

5 Chron. «aïon. Gibson , pag. 100. — Heurici Huntïng., 
pag. 362. 
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sans combat , et courut chez les Danois du Nort- 
huniberland se faire païen et pirate avec eux. Ils 
le prirent pour chef contre ses compatriotes: 
Elhelwald envahit le territoire anglo-saxon ; mai» 
il fut vaincu et tué dans les rangs des étrangers. 
[905 à 924] Alors le roi Edward prit l'offensive 
contre les Danois; il reconquit sur eux les côtes 
de l'est, depuis l'embouchure de Ja Tamise jus- 
qu'au golfe de Doston, et les enferma dans leurs 
provinces du nord , par une ligne de forteresses 
bâties en avant du cours de PHumber 1 . [924 à 
927] Son successeur Ethelstan » passa l'Uumber , 
prit la ville d'York, et força les colons de race 
Scandinave à jurer, selon la formule , de vouloir 
tout ce qu'il voudrait^. L'un des chefs des Da- 
nois vaincus fut conduit avec honneur dans le 
palais du roi saxon et admis à sa table; mais 
quatre jours de vie paisible mi dirent pour le dé- 
goûter -, il s'enfuit , gagna là mer, et remonta sur 
un vaisseau de pirate , aussi incapable, dit l'an- 
cien historien , de vivre hors de l'eau qu'un 
poisson 4, 

[ 927 à 934 ] L'armée anglaise s'avança jus- 

> Cliron.eaion.Gibson, p. 100-10». 

% M\. Athelttan, Superlatif saioii deEOiel, noble. 

3 Chron.iaion. Gibson,pag. 100. 

4 la aqnà aicut pisci» viToro as sue tus. (Willeltu. llal- 
me(b., pag. 50.)— Chron. saion. Glbioa. — Ethelwerdi 
Hiit., p. 847. — Scriptore» rcnim daoicarum. — Inguff. 
Croyl., pag. 871. 
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qu'aux bords de la Tweed , et le Northumberland 
fut ajouté aux terres de la domination d'Ethelstan, 
qui, le premier, régna sur toute l'Angleterre, 
Dans l'ardeur de cette conquête, les Anglo-Saxons 
franchirent leur ancienne limite du nord *, et 
troublèrent par une invasion les enfans des Pietés 
et des Scots, et la peuplade de vieux Bretons qui 
habitait le val de la Clyde a . [934] II se forma une 
ligue offensive entre ces diverses nations et les 
Danois, qui vinrent d'outre-mer pour délivrer 
leurs compatriotes de la domination des hommes 
du sud. Oiaf, fils de Sithiïk, dernier roi danois de 
la Northumbrie, devint le généralissime de cette 
confédération , où l'on voyait réunis aux hommes 
venus de la Baltique les Danois des Orcades, les 
Galls des Hébrides armés du long sabre à deux 
mains qu'ils appelaient gluy-more ou le grand 
glaive , les Galls du pied des monts Grampiens 
et les Cainbriens de Dumbarton et du Galloway 3 
portant des piques longues et minces. La rencontre 
des deux armées se fit au nord de l'If tituber , dans 
un lieu nommé en saxon Brunan-burgh ou le 
Bourg des Fontaines, La victoire se décida pour 
les Anglais, qui forcèrent les confédérés à rega- 
gner péniblement leurs vaisseaux , leurs îles et 
leurs montagnes. Ils nommèrent cette journée , 

i Voye» Ht. I. 
a Ibid. 

i» En latin Gulividia. 
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le jour du grand combat i, et la chantèrent dans 
des poèmes nationaux, dont quelques fragmens 
subsistent encore. 

« Le roi Ethelstan, le cbef des chefs, celui qui 
» donne des colliers aux braves , et son frère , le 
ii noble Edmund , ont combattu à Brunan-burgh 
« avec le tranchant de l'épée. Ils ont fendu le 
» mur des boucliers; ils ont abattu les guerriers 
n de renom , la race des Scots et les hommes des 
» navires. 

» Olaf s'est enfui avec peu de gens, et il a 
» pleuré sur les flots. L'étranger ne racontera 
» point cette bataille, assis à son foyer, entouré 
» de sa famille ; car ses parens y succombèrent , 
m et ses amis n'en revinrent pas. Les rois du nord, 
ji dans leurs conseils , se lamenteront de ce que 
» leurs guerriers ont voidu jouer au jeu du car- 
» nage avec les enfans d'Edward. 

n Le roi Ethelstan et son frère Edmund retour- 
» nent sur les terres de Ouest-sex. Us laissent 
» derrière eux le corbeau se repaissant de cada- 
» vres , le corbeau noir au bec pointu , et le cra- 
« peau à la voix rauque, et l'aigle affamé de 
» chair , et le milan vorace , et le loup fauve des 
n bois. 

» Jamais plus grand carnage n'eut lieu dans 

i TJndè , «squè ad prœsens , bcllum prœnominatur ma- 
gnum. {EthelwerdiHiatoria, p. 848.) — Willelm. ïïalmcsb., 
p. 48-60. — Inguiï. Croyland., p. JJ7. 
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a cette île , jamais plus d'hommes n'y périrent 
» parle tranchant de L'épée , depuis le jour où les 
d Saxons et les Angles vinrent de l'est à travers 
» l'Océan , où ils entrèrent en Bretagne , ces no- 
n bles artisans de guerre, qui vainquirent les 
» Welsches i et prirent le pays ». » 

[93-i à 937] Ethelsian fit payer cher aux Cam- 
briens du sud le secours que leurs frères du nord 
avaient donné à ses ennemis ; il ravagea le terri- 
toire des Gallois, leur imposa des redevances, et 
le roi d'Àberfraw, comme s'expriment de vieux ac- 
tes, paya au roi de Londres le tribut en argent , 
en bœufs, en faucons et en chiens de chasse 3. Les 
Bretons de la Cornouaille furent chassés de la 
ville d'Exeter qu'ils habitaient alors en commun 
avec les Anglais 4. Cette population fut refoulée 
vers le midi jusqu'au delà du cours de la rivière 
de Tamer , qui devint alors , et qui est encore au- 
jourd'hui la limite du pays de Cornouaille. Ethel- 
sian se vantait, dans ses chartes , d'avoir subju- 
gué tous les peuples étrangers à la race saxonne 
qui habitaient l'île de Bretagne 5 . Il donna un Nor- 

, "Wealh , weallise , welsch , est le nom générique 
donné par les Teutons aui hommes de race celtique ou 
romaine. 

, Chron. saxon, ed. Gibson , p. 113-114. 

3 toisd'HowellDdB.liT. III, chnp.a,p. 199. 

4 Quant idtemporis ffiquo cum A.nglisjure halatabant. 
I Willelmu» Malmesburiensis , p. 50.) 

5 Dugdale Mouaslieon anglic , tom. I, p. 140. 
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wégien pour gouverneur aux Anglo-Danois de la 
Northumbrie ; c'était Erik , fils de Harald , vieux 
pirate qui se fit chrétien pour obtenir un com- 
mandement. Le jour de sou baptême, il jura de 
garder et de défendre le Northumberland contro 
les païens et les pirates 1 [1)37] ; de roi de mer qu'il 
était, il devint roi de province, comme s'expri- 
maient les Scandinaves a . Mais cette dignité trop 
pacifique cessa promptement de lui plaire , et il 
remonta sur ses vaisseaux. Après quelques années 
d'absence, il revint visiter les Norlhumhiiens , 
qui le reçurent avec joie, et le prirent de nou- 
veau pour chef, sans l'aveu du roi Edred 3, suc- 
cesseur du fils d'Ethelslan. [9-i6] Ce roi marcha 
contre eux , et les força d'abandonner Erik , qui, 
à son tour , pour se venger de leur désertion , vint 
les attaquer avec cinq chefs de corsaires du Dane- 
marck , des Orcades et des Hébrides. H périt dans 
le premier combat avec les cinq rois de mer ses 
alliés. Celte fin glorieuse pour un Scandinave fut 
célébrée par les Skaldcs où poètes du nord , qui, 
sans tenir compte du baptême qu'Erik avait reçu 
chez les Anglais, le placèrent, en idée, dans un 
tout autre paradis que celui des chrétiens. 

« 11 m'est venu un songe , dit le panégyriste du 

■ Contra Danos aliosque piratas tuilurus, (Snorre ïïeims- 
kringla, tom. ï, pag. 1S7.) 

a Xheod-kynnïng , fylkcs-kyning , folke»-king. 
3 Heureui conseiller. 
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» pirate , je me suis tu, au point du jour , dans 
» la salle du Valb.tlla préparant tout pour la 
n réception des hommes tués dans les batailles. 

» J'ai réveillé les héros de leur sommeil ; je les 
» aï engagés à se lever , à ranger les bancs , à dis- 
» poser les coupes à boire , comme pour l'arrivée 

■ d'an roi. 

» D'où vienttout ce bruit? s'écrie Bragg ; d'où 
» vient que tant d'hommes s'agitent et que l'on 
n remue tous les bancs ? C'est qu'Erik doit venir, 
» répond Oden ; je l'attends. Qu'on se lève , qu'on 
« aille à sa rencontre. 

» Pourquoi donc sa venue to plaît-elle davan- 
» lage que celle d'un autre roi ? C'est qu'en beau- 
» coup de lieux il a rougi son épée de sang ; c'est 
» que son épée sanglante a traversé beaucoup de 
» lieux. 

» Je te salue, Erik, brave guerrier; entre: 
» sois le bien-venu dans cette demeure. Dis-nous 

■ quels rois t'accompagnent; combien viennent 
» avec toi du combat? 

» Cinq rois viennent, répond Erik, et moi je 
» suis le sixième ». » 

[9-40 à 955]' Le territoire des Northumbriens , 
qui avait jusque-là conservé son ancien titre de 
royaume, le perdit alors, et fut divisé en plusieurs 
provinces. Le pays situé entre l'Humberet la Tces 

i Valhallc »ignific palais des morts. 

» Torfaîi , Ilist. Worwcg. lib. IV , cap. 10. 
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fut nommé province d'York ; en Saxon, Everwik- 
shire. Le reste du pays , jusqu'à la Tweed , garda 
le nom général de Northumbrie, Nortkan-humhra- 
land , quoiqu'on y distinguât plusieurs circon- 
scriptions diverses, telles que la terre des Cam- 
briens, Cumbra-land , près du golfe de Solway ; 
la terre des montagnes de l'ouest , West-moringa- 
land ; enfin , la Northumbrie proprement dite , sur 
les bords de la mer orientale, entre les fleuves de 
Tyne et de Tweed. Les chefs northumbriens, sous 
l'autorité supérieure des rois anglo-saxons, con- 
servèrent le titre danois qu'ils avaient porte depuis 
l'invasion : on continua de les appeler larls, ou 
liorls selon l'orthographe saxonne. C'est un mot 
dont on ignore la primitive signification, et que 
les Scandinaves appliquaient à toute espèce de 
commandant, soit militaire, soit civil , qui agis- 
sait comme lieutenant du chef suprême, appelé 
Kyng ou Kyning. Par degrés , les Anglo-Saxons 
introduisirent ce titre nouveau dans leurs terri- 
toires du sud et de l'ouest , et en firent la quali- 
fication du magistral à qui fut délégué le gouver- 
nement des grandes provinces , appelées autrefois 
royaumes, avec la suprémalïe sur tous les magis- 
trats locaux, sur les préfets des shires, shirc-gerc- 
fas ou skire-reves ; sur les préfets des villes , port- 
reces; sur les anciens du peuple , eldermenn. Ce 
dernier titre avait été, avant celui d'eorl, le nom 
générique des grandes magistratures anglo-saxon- 
nes; il fut dès-lors abaissé d'un degré, et ne 
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s'étendit plus qu'aux juridictions inférieures et 
aux dignités municipales. 

La plupart des Danois , nouveaux citoyens de 
l'Angleterre , se firent chrétiens pour cesser de pa- 
raître étrangers. Plusieurs prirent , moyennant 
quelques concessions de terre , le titre et l'emploi 
de défenseurs perpétuels des églises, qu'ils avaient 
autrefois brûlées. Il y en eut même qui entrèrent 
dans les ordres ecclésiastiques , et firent profes- 
sion d'un rigorisme dur et sombre , qui rappelait, 
eous d'autres formes, la rudesse de leur premier 
état '. 

[955 à 975] Dans la révolution qui réunit l'An- 
gleterre tout entière, de la Tweed au cap de 
Cornouailles , en un seul et même corps politi- 
que , le pouvoir des rois , devenus monarques , 
s'accrut en force à mesure qu'il s'étendit , et de- 
vint , pour chacune des populations nouvellement 
réunies , plus pesant que n'avait été jadis l'ancien 
pouvoir de ses rois particuliers. L'association des 
provinces anglo-danoises aux provinces anglo- 
saxonnes attira nécessairement sur ces dernières 
quelque chose du régime sévère et ombrageux 
qui devait peser sur les autres , parce qu'elles 
étaient peuplées d'étrangers soumis malgré eux. 

» SummuB pontifei Oilo , fir grandœvilatis inalnrilale 
fultuset omninm iniquitalum infleiibilïs ndversariun. (Vita 
Dun«tani, in collect. Barouii.) — Cbron. ioiou. Gibeon , 
pag. 114,115 et se<[. 

14. 
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Les mêmes rois , exerçant à la fois au nord le droit 
de conquête , et au midi celui de souveraineté lé- 
gale , se laissèrent bientôt entraîner à confondre 
ces deux caractères de leur puissance , et à distin- 
guer faiblement l'Anglo-Danois de l'Anglo-Saxon, 
l'étranger de l'indigène, le sujet de l'homme plei- 
nement libre. Ces rois connurent d'eux-mêmes et 
de leur puissance une opinion exagérée; ils s'en- 
tourèrent d'une pompe jusqu'alors inconnue : ils 
cessèrent d'être populaires, comme l'étaient leurs 
prédécesseurs , qui , prenant le peuple pour con- 
seiller en toutes choses , , le trouvaient toujours 
prêt à faire ce que lui-même avait délibéré. De là 
naquirent pour l'Angleterre de nouvelles causes 
de faiblesse. [975 à 900] Toute grande qu'elle 
parût désormais , sous des chefs dont les titres 
d'honneur remplissaient plusieurs lignes a , elle 
était réellement moins capable de résister â un en- 
nemi extérieur , qu'au temps où , réduite à peu de 
provinces , mais gouvernée sans faste et sans des- 
potisme, elle voyait en tête de ses lois nationales 
ces simples mots : Moi, Alfred, roi des Saxons de 
l'ouest 3.... 

Les babitans danois de l'Angleterre , soumis , 
non sans regret, à des rois étrangers pour eux , 

i Rcede , riedegifan gertednesse. Voyez les préambule» 
de» loi» anglo-saxonne», in ïïickesii Thesauro tinguarum 
septentrional ium. 

a Dugdale, Monasticon anglican., tom. I, p. 140. 

3 Ego Alfredui , occidenlalium Saxonum rex. 
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tournaient constamment leurs regards vers la mer, 
espérant que chaque brise leur amènerait des li- 
bérateurs et des chefs de .leur ancienne patrie. 
[980] Cette attente ne fut pas longue , et , sous le 
règne d'Ethelrod, fils d'Edgar, les descentes des 
hommes du nord en Bretagne, qui n'avaient ja- 
mais complètement cessé , reprirent tout à coup 
un caractère menaçant. [988] Sept vaisseaux de 
guerre abordèrent sur le rivage de Kent , et pil- 
lèrent l'île de Thanet ; trois autres vaisseaux , se 
dirigeant vers le sud , ravagèrent les lieux voisins 
de Soathampton , et des troupes de débarquement 
parcoururent et occupèrent sur plusieurs points 
la côte orientale. [901 à 993] L'alarme se répan- 
dit jusqu'à Londres : Ethelred convoqua aussitôt 
le grand-conseil national ; maïs , sous ce roi non- 
chalant et fastueux , l'assemblée ne se composait 
guère que d'évèques et de courtisans , plus dispo- 
sés à flatter leur prince qu'à lui donner de sages 
avis Se conformant à l'aversion du roi pour 
toute mesure prompte et énergique, ils crurent 
éloigner les Danois en leur offrant une somme 
équivalente au profit que ces pirates s'étaient 
promis de leur invasion en Angleterre. Il existait, 
sous le nom d'argent danois , dane gheld , un ïm- 

i Rci pulchrù ad dorraiendum factui. (Willem. Mal- 
mesb., p. 68.) Rei imbellis, imbecillis , moitacbum poliùs 
quàm militent autione prrctendens. (Vita Elfegi , Anglïa 
sacra, tom. II, pttg. 131.) 
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pot levé de temp3 en temps pour l'entretien des 
troupes qui gardaient les cotes contre les corsai- 
res Scandinaves Ce fut cet argent même qu'on 
proposa, sous forme de tribut, aux nouveaux 
envahisseurs : ceux-ci n'eurent garde de refuser, 
et le premier paiement fut de dix mille livres , 
qu'ils reçurent sous la condition de quitter l'An- 
gleterre. Ils partirent en effet , mais revinrent 
bientôt plus nombreux, afin d'obtenir une plus 
forte somme. Leur flotte remonta le fleuve de 
l'Humber , et en dévasta les deux rives. Les habi- 
tans saxons des provinces voisines accoururent 
en armes à leur rencontre ; maïs , sur le point d'en 
venir aux mains, trois de leurs chefs. Danois 
d'origine , les trahirent et passèrent à l'ennemi. 
Tout ce qu'il y avait en Northumberland de Da- 
nois nouvellement convertis fit amitié et alliance 
avec les païens venus des bords de la Baltique a . 

[ 994 à 1002 ] Bientôt les vents du printemps 
amenèrent dans la Tamise une flotte de quatre- 
vingts vaissaux conduits par deux rois, Olaf de 
Norwége et Sven 1 de Danemark , dont le second, 

i Daiue-geld, dmne-geold, en laiia Danegeldum. Ex 
unaquaque hyda 1S denarioa ad conducendoa eoe qui pira- 
tarum irruption! obviarent. (Leges anglo saxon. Wilkins.) 

i Chron. aaion. Gibuon, pag. 120. — Ingulf. Croyl., 
p. 800. — Johannis Brompton, pag. 877 à 889. — Ead- 
meri Novomm historia, p. 4. — Willelmus ilalmesb., 
pag. 88 à 89. 

3 Sven , nweinn , sweyn , swayn , un jeune homme. 
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après avoir reçu le baptême , était retourné au 
culte d'Oden. Ces deux rois , en signe de prise de 
possession , firent planter une lance en terre, et 
en jetèrent une autre dans le courant du premier 
tleuve qu'ils traversèrent '.Ils marchaient , dit un 
vieil historien , escortés par le fer et le feu , leurs 
compagnons ordinaires Ethelred , à qui la con- 
fidence de son impopularité faisait craindre de 
rassembler une armée 3 , proposa encore une fois 
de l'argent aux ennemis , s'ils voulaient se retirer 
en paix [ 1002]; ils demandèrent vingl-quatre 
mille livres , que le roi leur paya sur-le-champ , 
satisfait de leurs promesses et de la conversion 
d'un chef danois, qui reçut en grande cérémonie, 
dans l'église de Winchester , le baptême , auquel 
un de ses pareils prétendait avec dérision s'être 
présenté au moins vingt fois A. 

La trêve des envahisseurs fut loin d'être pai- 
sible; dans les lieux de leurs cantonnemens , ils 
outragèrent les femmes et tuèrent les hommes 5. 

■ Conjecta in uodaa lancea, monimenti gratin. (Script, 
rer. danic.) 

3 Cum ducibtiB eolitis marte et vulcano. (Jo. Brompton , 
pag. 883.) 

3 Formidino meritorum nullam eibt fidelem metueng. 
(Willelnius MalmesburieruU , p. 69.) 

4 Monachus Sancti Galli, inter scriplorea remmfraDO., 
pog. 134. — Johan. Brompton, p. 879. — Coron, tnxon. 
Gibson, pag. 126 et suit. 

5 Jmn post paciim factam uxorca et filias vi opprimere 
prtcsuinuicrunt. (Mathœi Westnioiiait. Flores niât., p. 201.) 
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[1003] Leur insolence et leurs excès, irritant au 
dernier point le ressentiment des indigènes , ame- 
nèrent bientôt un de ces actes de vengance natio- 
nale , qu'il est également difficile de condamner et 
de justifier , parce qu'un instinct noble , la haine 
de l'oppression , s'y mêle à des passions atroces. 
Par suite d'une grande conspiration , formée sous 
les yeux et avec la connivence des magistrats et 
des officiers royaux, les Danois de la dernière 
invasion, hommes, femmes et enfans, furent 
tous , le même jour et à la même heure , assaillis 
et tués dans leurs logemens , par leurs hôtes et 
leurs voisins , . Ce massacre, qui fit grand bruit, et 
dont les circonstances odieuses servirent dans la 
suite de prétexte aux ennemis de la nation an- 
glaise, eut lieu en l'année 1003, le jour de Saint- 
Brice. 11 ne s'étendit point sur les provinces du 
nord et de l'est , où les Danois , anciennement 
établis , et devenus cultivateurs ou bourgeois , 
formaient la majorité de la population ; niais tous 
les nouveaux conquérans , à l'exception d'un très- 
petit nombre, périrent, et avec eux une des sœurs 
du roi de Danemarck. Afin de tirer vengeance de 
ce meurtre , et de punir ce qu'il nommait la tra- 
hison du peuple anglais , le roi Sven assembla une 
armée beaucoup plus nombreuse que la première, 
et dans laquelle, si l'on en croit un ancien auteur, 
il ne se trouvait pas un seul esclave, pas un af- 

i Hulicre* cum liberi». (Ibid.) 
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fraachi , pas un vieillard , mais dont chaque com- 
battant était libre , fils d'homme libre et dans la 
vigueur de l'Age ». 

[1004] Cette armée s'embarqua sur des vais- 
seaux de haut bord, dont chacun portait une 
marque distinetive qui en désignait le comman- 
dant. Les uns avaient à la proue des figures de 
lions , de tauraux , de dauphins , d'hommes en 
cuivre doré ; les autres portaient au haut des 
mâts des oiseaux déployant leurs ailes et tournant 
avec le vent; les flancs des navires étaient peints 
de diverses couleurs , et des boucliers de fer poli 
y étaient suspendus en file 1 . Le vaisseau du roi 
avait la forme alongée d'un serpent, dont In tête 
avançait a la proue , et dont la queue se recour- 
bait îi la poupe ; on l'appelait , a cause de cela, le 
Grand-Dragon 3 . (100-1 à 1006] ,\ leur débarque- 
ment sur la cote de l'Angleterre , les Danois, 
formés en bataillons , déployèrent un drapeau de 
soie blanche, au milieu duquel était brode un 
corbeau ouvrant le bec et battant des ailes 4. Dans 
tous les lieux où ils passaient , ils mangeaient 
gaiement le repas préparé à regret pour eux ; et , 

i Hullus aerYU», nullua ex servû libertin. (Emmaj 
reginœ Anglorum Encomiura , p. 168.) — Cbron. aaion. 
Gïbaon,p. 127 et suit. 

3 Régime EmmtB Encomiura , pog. 188. 

3 Snorre's Heimskringla , tom. II , pag. 294. 

4 Corvnsbiana ore eicutîeiisque atas. (Reg.Emmee En- 
comium , p. 170.) 



140 FERKETÉ PATRIOTIQUE 

à leur départ ils tuaient l'hôte et brûlaient le 
logis t. 

Ils enlevaient partout les chevaux, et se faisant 
cavaliers , suivant la tactique de leurs prédéces- 
seurs, ils marchaient rapidement à travers le 
pays , se présentaient tout à coup , lorsqu'on les 
croyait loin, surprenaient les châteaux et les 
villes. En peu de temps ils eurent conquis toutes 
les provinces du sud-est , depuis l'embouchure de 
l'Ouse jusqu'à la baie de Southnmpton. Le roi 
Ethelred, qui n'était jamais prêt à combattre, 
n'imaginait d'autre ressource que celle d'acheter 
à prix d'argent des trêves de quelques jours , et 
cette politique l'obligeait à charger le peuple 
d'impôts toujours croissans a. Ceux des Anglais 
qui avaient le bonheur d'être préservés du pillage 
des Danois n'échappaient point aux exactions 
royales , et sous cette forme , ou sous l'autre , 
ils étaient certains de se voir tout enlever. 

[1006 à 1012] Pendant que ceux qui gouver- 
naient l'Angleterre faisaient ainsi leur pacte avec 
l'étranger aux dépens du peuple , il y eut un 
homme qui , bien que puissant dans le pays , 
aima mieux mourir que d'autoriser cette conduite 
par son exemple. C'était l'archevêque de Can- 

i Reddebant liospili cjcdem, liospitïo Hammam. (Henrici 
Huntmg.Hist.,png.26't.) 

a IngulfusCrnylnnd.jP 890-801. — WiiielmusMalmes- 
buriensis, p. 68. 
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terbury, nommé Elfeg. Prisonnier des Danois, 
après le siège de sa ville métropolitaine , et 
traîné de campemens en campemens à la suite 
de leurs bagages, il resta long-temps dans les 
chaînes sans prononcer le mot de rançon. Les 
Danois se lassèrent les premiers , et proposèrent 
à leur captif de lui rendre la liberté au prix de 
trois mille pièces d'or, s'il voulait prendre l'en- 
gagement de conseiller au roi Ethelred de leur 
donner une somme quadruple. « Je ne possède 
» point tant d'argent , repondit l'archevêque , et 
*> je ne veux rien coûter à qui que ce soit, ni 
" rien conseiller à mon roi contre l'honneur 
» du pays '. « Il déclara hautement qu'il n'ac- 
cepterait de personne aucun présent pour sa ran- 
çon, et défendit à ses amis de rien solliciter, disant 
que ce serait trahison de sa part que de payer 
les ennemis de l'Angleterre. Les Danois, plus avi- 
des d'argent que du sang de l'archevêque , renou- 
velaient souvent leurs demandes. « Vous me 
» pressez en vain , leur répétait Elfeg , je ne suis 
» pas homme à fournir aux dents des païens de 
» la chair de chrétien, et ce serait le faire que 
i> de vous livrer ce que les pauvres ont amassé 
« pour vivre 3 [1012], ■> 

i Menil contra pa trias decua régi suasurum. (VitaElfegi, 
ïn Anglià lacrà , tom. II, pag. 133.) 

» Chriatianorum cames paganis dentilms conlerendas... 
quod paopertas ad vilain paraverat. (Vita Elfegi , etc., 
15 
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Les Danois perdirent enfin patience , et un 
jour qu'il leur était venu du midi des tonneaux 
de vin dont ils turent largement , ne sachant que 
faire pour s'amuser après le repas, ils voulurent 
se donner le plaisir de mettre en jugement l'ar- 
chevêque. On le leur amena garrotté sur un mau- 
vais cheval , au lieu où se tenait ordinairement 
le conseil de guerre et le tribunal de l'armée ; 
les chefs et les guerriers de distinction étaient 
assis sur de grosses pierres qui formaient un 
large cercle , et non loin de là se trouvait un tas 
énorme d'ossemens , de mâchoires et des cornes 
de bœufs, débris de la cuisine du camp '. Aussitôt 
que le prélat saxon eut été introduit au milieu 
du cercle , un grand cri s'éleva de toutes parts : 
« De l'or, évoque, de l'or, ou nous allons te 
h faire jouer un rôle qui te rendra fameux dans 
» le monde s . » Elfeg répondit avec eairae : 
« Je vous offre l'or de la sagesse , qui est de re- 
» noncer à vos superstitions, et de vous convertir 
» au vrai Dieu; que si vous méprisez mon con- 
» seil, sachez que vous périrez comme Sudome , 
» et ne prendrez point racine en ce pays. » A ces 
mots , qui leur parurent une menace et une in- 

p. 238. — £admcri nov. Hiatoria , p. 4. — Ingutfua Croy- 
landensis , p. 891. — Johannii Brompton, pag. 890. 

i Oasibua et boum cornibua. (Chron. salon. Gibaon, 
pag. 142.) 

■ Aurtmi , epiacope , auium. (Vit» Elfegi , p. 140.) 
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suite pour leur religion, les prétendus juges 
quittèrent leurs sièges , et se jetant sur l'arche- 
vêque, le renversèrent par terre en le frappant 
du dos de leurs haches ; plusieurs coururent vers 
l'amas d'os et de cornes, dont ils s'armèrent; 
puis , écartant la foule qui entourait le Saxon , ils 
les firent pleuvoir sur lui. L'archevêque essaya 
en vain de se mettre à genoux pour prier, et 
tomba bientôt à demi-mort ; il fut achevé par un 
soldat qu'il avait converti et baptisé la veille, et 
qui, par une compassion barbare, lui fendit la 
tête d'un coup de hache , afin de terminer ses 
souffrances. Les meurtriers voulurent d'abord 
jeter le cadavre dans un bourbier voisin ; mais 
les Anglo-Saxons , qui honoraient Elfeg comme 
un martyr du Christ et de la patrie, achetèrent 
son corps au prix d'une grosse somme d'argent , 
et l'ensevelirent à Londres 1 . 

Cependant le roi Ethelred pratiquait sans 
scrupule ce que l'archevêque de Canterbury , au 
péril de sa propre vie , avait refusé de lui con- 
seiller. Un jour ses collecteurs de taxes 1 levaient 
des tributs pour les Danois , le lendemain les 
Danois so présentaient eux-mêmes et taxaient 
pour leur propre compte 3 . A leur départ, les 

i f.lmin. saxon. Gibton, p. 143. — Joban. Brompton , 
pag. 800,891. 

a Eiactore* regii. (Ingulf. Croyl., p. 890.) 

3 Mi«it Turkillus danicus coraea exactorea mot. (Ingulf. 
Croyl., p. 891.) 
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agens royaux revenaient encore , et traitaient 
les malheureux habitaus plus durement que la 
première fois, les appelant traitres et pour- 
voyeurs de l'ennemi Le vrai pourvoyeur des 
Danois , Ethelred , lassa enfin la patience du 
peuple qui l'avait fait roi pour la défense com- 
mune. Quelque dure que fût la domination 
étrangère , on trouva plus facile de s'y résigner 
tout d'un coup , que d'attendre, au milieu des 
souffrances, sous un roi sans courage et sans 
vertu, le moment d'un esclavage inévitable. 
[1013] Plusieurs des provinces du centre se sou- 
mirent volontairement aux Danois ; Oxford et 
Winchester ouvrirent bientôt leurs portes; et 
Sven, s'avançant dans le pays de l'ouest jus- 
qu'au golfe de la Saverne, prit le titre de roi de 
toute l'Angleterre , sans aucune opposition *. 
Effrayé de l'abandon général , Ethelred s'enfuit 
dans la petite île de AVight, et de là passa le dé- 
troit pour aller en Gaule demander asile au frère 
de sa femme , chef d'une des provinces occiden- 
tales, voisines de l'embouchure de la Seine 3. 

En se mariant à une femme étrangère, Ethel- 
red avait conçu l'espoir d'obtenir des parens 
puissans de son épouse quelque secours contre 

i Tanquckui pat ri se protlitorem et Danurura pro\isorem. 

(ibid.) 

a Rei plennriu»; fullne kyniog. (Chron. aaion. Gibson.) 
3 Ibid, pag. 144. — Willelm. Malmesb., p. 18». — 
Iluiirici llunting., pag. 362. 
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les Danois; mais il fut trompé dans son attente. 
Ce mariage , qui devait procurer des défenseurs 
à l'Angleterre ', n'amena d'outre-mer que des 
solliciteurs d'emplois et des ambitieux avides 
d'argent et de dignités. Toutes les villes, dont la 
garde avait été remise à ces étrangers , furent les 
premières rendues aux Danois 9 . Par un hasard 
asseï singulier, le prince résidant en Gaule, 
dont le roi d'Angleterre avait recherché l'al- 
liance comme un appui dans sa lutte contre les 
forces de la Scandinavie, était lui-même d'origine 
Scandinave, et fils d'un ancien chef de pirates, 
conquérant de la province gauloise que sa pos- 
térité gouvernait; le chef de cette nouvelle dy- 
nastie , après avoir long-temps ravagé ce pays, y 
avait fixé ses compagnons de piraterie , et fondé 
avec eux un État, qui de leur nom s'appelait 
Normandie , ou terre des Normands 3 . 

La Normandie était contiguë , du côté du sud , 
au territoire des réfugiés Bretons , et du côté de 
l'est elle touchait au vaste pays dont elle avait été 
démembrée , à la Gaule septentrionale , qui avait 
pris un nouveau nom , celui de France , depuis 

i Ad majorera accuritatem regni sui. ( Jo. Brompton , 
pag-853.) 

a Henrici liant in g., pag. 360. — Rogerii de Hoved An- 
nale», pHg. 42». 

3 Quam Horthmanniam Horlhmanni vocaverunt, eo 
quod do Horwegiâ egtesai «suent. (Script, rer. northman- 
nicar., p. 7.) 

15. 
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l'établissement des Franks. Les descendais de ces 
émigrés de la Germanie y habitaient encore, après 
cinq siècles, séparés des indigènes gaulois , moins 
par les mœurs et l'idiome que par la condition 
sociale. L'empreinte de la distinction des races se 
retrouvait dans celte des états , et dans les quali- 
fications qui servaient à la marquer. Pour dési- 
gner la liberté civile , au dixième siècle ,il n'y 
avait, dans la langue parlée en France , d'autre 
mot que celui do Frankise ou Franchise t } selon 
les dialectes, et Franc signifiait à la fois libre, 
puissant et riche. 

[498 à 801] Pour fonder à ce point la prédo- 
minance de la population conquérante , il n'eût 
peut-être pas suffi de la seule invasion des enfans 
de Mérowig et de la conversion de leurs rois au 
catholicisme. Moins de trois siècles après leur 
établissement en Gaule, ces terribles envahisseurs 
étaient presque devenus Gaulois ; les rois issus 
de Chlodowig , aussi peu offensifs que leurs aïeux 
s'étaient montrés farouches , bornaient leur am- 
bition à faire bonne chère , et h se promener 
doucement en char 3 . Mais alors il existait entra 
le Rhin et la forêt des Ardennes , sur le territoire 
que les Franks nommaient Oster-rike, ou royaume 

1 En latin, frankisia ,franchisia ; en langue moderne , 
franchise. 

s Plauttro bobu» trahentibu» vectns. (Annale* Fuldentee, 
Sctipt.fr. tom.IIjp. 676.) 
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d'Orient, une population chez qui le caractère 
teutonîque avait mieux résiste à l'influence des 
mœurs méridionales. Venue la dernière à la con- 
quête de la Gaule, exclue de la possession des 
riches provinces et des grandes cités du midi, 
elle aspirait à en usurper sa part, et mémo à sup- 
planter dans leur domination les Franks du 
Neoster-riko ou du royaume occidental '. Ce 
hardi projet , long-temps poursuivi avec des 
chances diverses , s'accomplit enfin au huitième 
siècle ; et , sous la forme extérieure d'une révolu- 
tion de palais , il y eut une véritable invasion des 
Franks austrasiens contre les Franks neustriens. 
Un second partage de terres eut lieu dans pres- 
que toute la Gaule ; il s'éleva une seconde race 
de rois , étrangers à la première, et la conquête , 
en se renouvelant, prit un caractère plusdurable. 

Ce ne fut pas tout; l'activité guerrière deB 
Franks éveillée par cette grande impulsion , les 
poussa dans tous les sens hors de leurs anciennes 
limites; ils firent des conquêtes vers le Danube 
et l'Elbe, au delà des Pyrénées et des Alpes. 
Maître de la Gaule et des deux rives du Rhin , de 
l'ancien territoire de la confédération saxonne , 
et d'une partie des pays slaves, de l'Italie presque 
entière et du nord de l'Espagne , le second prince 
de la nouvelle dynastie , Karle , surnommé le 

i Voyez lea Lettres sur l'Histoire do France, deuxième 
édition, Lettre X. 
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Grand, échangea son titre de roi contre celui 
d'empereur ou de César, aboli en Occident depuis 
plus de trois siècles. [801] C'était un homme 
d'une activité infatigable, et doué de ce génie 
administratif qui va de l'ensemble aux plus petits 
détails, et que, par une singularité remarquable, 
on voit reparaître presque identiquement le même 
aux époques les plus différentes. Mais ce génie , 
malgré toutes ses ressources, ne pouvait , sans 
l'action des siècles , fondre en un seul corps tant 
de nations , diverses d'origine , de mœurs et de 
langage, sons une apparence d'union; [801 à 814] 
l'isolement naturel subsista , et pour empêcher 
l'empire de se dissoudre dès sa création , il fallut 
que le grand empereur y portât sans cesse la 
main. Tant qu'il vécut , les peuples du continent 
occidental restèrent agrégés sons sa vaste domi- 
nation j étrangère pour tous , hors un seul ; mais 
ils commencèrent à rompre cette union factice, 
aussitôt que Charlemagne fut descendu, en habits 
impériaux, dans le caveau sépulcral d'Aix-la- 
Chapelle. 

Un mouvement spontané de révolte agita pres- 
qu'à la fois les nations associées malgré elles. La 
Gaule tendit à se séparer de la Germanie , et l'Ita- 
lie à s'isoler de toutes les deux. Chacune de ces 
grandes masses d'hommes, en s ébranlant, en 
traîna dans sa cause la portion du peuple conqué- 
rant qui habitait au milieu d'elle, comme domi- 
natrice du sol, et avec des titres de puissance 
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et d'honneur, soit latins , soit germaniques'. 
[8Î4 à 841] LesFranks tirèrent l'épée contre les 
Franks, les frères contre les frères , les pères con- 
tre les fils. [8-41] Trois des petits-fils de Karle, 
surnommé le Grand, se livrèrent bataille entre 
eux, au centre de la Gaule , l'un à la tète d'une 
armée de Gaulois et de Gallo-Franks, l'autre suivi 
des Italiens, le troisième des Teutons et des 
Slaves *. La querelle domestique des rois issus 
du César frank n'était qu'un reflet de la querelle 
des peuples, et c'est pour cette raison même 
qu'elle fut si longue et si opiniâtre. Les rois firent 
et défirent vingt partages de cet empire , que les 
peuples voulaient dissoudre ; ils se prêtèrent l'un 
à l'autre des sermeus en langue tudesque et en 
langue romane vulgaire 3 ; puis ils les rompirent 
aussitôt , ramenés, presque malgré eux , à la dis- 
corde, par la turbulence des masses que ne pou- 
vait satisfaire aucun traite. 

[841 à 870] C'est au milieu de ce désordre , 
lorsque la guerre civile régnait d'un bout à l'autre 
de l'immense empire de Karlc-Ie-Grand, que les 
Vikings danois ou Normands (car ce dernier nom 
prévalut en Gaule) vinrent affliger ce pays d'in- 
vasions réitérées. Ils faisaient un genre de guerre 

i Duces, comités , judico», missi , prœfecti , prœpositi ; 
yra fini , mark-grafen , land-graien , tmi-grafen , heriiogeo , 
akepen , sem-skalken , macn-ekalken , etc. 

a A Fontenai , Fontanetum, près d'Auxerre. 

î Nithardi Eistoria ; Juter script, rer. Iranoic, t. VI. 
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tout nouveau, et qui aurait déconcerté les 
mesures les mieux prises contre uoe agression 
ordinaire. Leurs flottes de bateaux à voiles et à 
raines entraient par l'embouchure des fleuves , et 
les remontaient souvent jusqu'à leur source , 
jetant alternativement sur les deux rives des 
bandes de pillards intrépides et disciplinés. Lors- 
qu'un pont ou quelque autre obstacle arrêtait 
cette navigation , les équipages tiraient leurs na- 
vires à sec , les démontaient , et les charriaient 
jusqu'à ce qu'ils eussent dépassé l'obstacle. Des 
fleuves ils passaient dans les rivières, et puis 
d'une rivière dans l'autre, s 'emparant de toutes 
les grandes îles , qu'ils fortifiaient pour en faire 
leurs quartiers d'hiver et y déposer, sous des 
cabanes rangées en files , leur butin et leurs 
Captifs. 

Attaquant ainsi à ['improviste , et, lorsqu'ils 
étaient prévenus, faisant retraite avec une extrême 
facilité , ils parvinrent à dévaster des contrées 
entières, au point que, selon l'expression des 
contemporains , on n'y entendait plus un chien 
aboyer. Les châteaux et les lieux forts étaient le 
seul refuge contre eux; mais à cette première 
époque de leurs irruptions, il y en avait peu, et 
les murs mêmes des anciennes villes romaines 
tombaient en ruines. Pendant que les riches 
seigneurs de terres flanquaient leur manoir de 
tours crénelées , et l'entouraient de fossés pro- 
fonds , les habitans du plat pays éraigraient en 
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masses de leurs villages , et allaient à la forêt 
voisine camper sous des huttes défendues par des 
abatis et des palissades. Mal protégés par les rois, 
les ducs et les comtes du pays , qui souvent trai- 
taient avec l'ennemi pour eux seuls et aux dépens 
des pauvres, les paysans s'animaient quelquefois 
d'une bravoure désespérée , et , avec de simples 
bâtons, ils affrontaient les haches de Normands i. 
D'autres fois , voyant toute résistance inutile , 
abattus et démoralisés, ils renonçaient à leur 
baptême pour détourner la fureur des païens , et, 
en signe de leur initintion au culte des dieux du 
Nord , ils mangeaient de la chair d'un cheval 
immolé en sacrifice. Cette apostasie ne fut point 
rare dans les lieux les plus exposés au débarque- 
ment des pirates; leurs bandes inêmcs se recru- 
tèrent de gens qui avaient tout perdu par leurs 
ravages; et d'anciens historiens assurent que le 
fameux roi de mer llasting était fils d'un laboureur 
des environs de ïroyes. 

Près d'un siècle s'écoula entre la première et la 
dernière descente des Normands en Gaule, et 
dans cet intervalle s'accomplit , au milieu de mal- 
heurs de tout genre, le démembrement de l'empire 
des Franlcs. Non-seulement on vit se détacher du 
territoire gaulois les payB que des limites natu- 

i Adversù» quoa nullus rex , nu Uns dm , nuUus defensor 
aurreiit qui eos eipugnaret. (Histoire de Bretagne de dom 
lobineau, piùces justificatives , tuni. II , p. 45.) 
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relies en séparaient anciennement , mais an sein 
même de ce territoire , ii se fit une division par- 
tielle , d'après les convenances géographiques , 
les traditions locales, les différences de langage 
ou de dialecte. La Bretagne , restée indépendante 
sons la première dynastie franke, et assujettie 
sous la seconde, commença ce mouvement, et 
redevint un État séparé dés la première moitié du 
neuvième siècle. Elle eut des princes nationaux , 
affranchis de toute suzeraineté étrangère, et même 
des princes conquérans, qui enlevèrent au petit- 
fils de Charlemagne les villes de Rennes, de 
Vannes et de Nantes. Cinquante ans plus tard , 
l'ancien royaume des Visigoths , le pays compris 
entre la Loire , le Rhône et les Pyrénées, après 
s'être long-temps , et avec des chances diverses , 
débattu contre la domination franke , devint, sous 
le nom d'Aquitaine ou de Guienne , une souve- 
raineté distincte ; tandis que , de l'autre côté du 
Rhône , une nouvelle souveraineté se formait de 
la Provence unie à la partie méridionale de l'an- 
cien royaume des Burgondes. En même temps les 
provinces voisines du Rhin, où le flot des inva- 
sions germaniques avait apporté l'idiome tudes- 
que, élevaient une barrière politique entre elles 
et le pays de langue romane. Dans l'espace inter- 
médiaire laisse par ces nouveaux États, c'est-à- 
dire entre la Loire , la Meuse , l'Escaut et la fron- 
tière bretonne, se trouvait resserré le royaume 
dos Gallo-Frauks , ou la France. Son étendue 
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était exactement la même que celle du Neoster- 
rike, ou de la Neustriedes anciens Franks ; mais 
le nom de Ncustrio ne se donnait plus alors qu'à 
la côte maritime la plus occidentale , de même 
que son corrélatif Oster-rike, ou Austrasie, qui 
autrefois s'appliquait à la Germanie entière, fut 
insensiblement relégué sur les rives du Danube. 

Ce nouveau royaume de France , véritable ber- 
ceau de la France moderne , contenait une popu- 
lation mélangée , germaine sous un aspect, et sous 
l'autre gauloise ou romane : aussi les peuples 
étrangers lui donnaient-ils des noms diflërens, 
selon le point de vue d'où ils la considéraient. Les 
Italiens, les Espagnols , les Anglais et les nations 
Scandinaves ne voyaient que des Franks dans la 
Gaule; mais les Allemands, revendiquant pour 
eux-mêmes ce noble nom , le refusaient à leurs 
voisins occidentaux , qu'ils appelaient ^Vallons ou 
Welschcs i. Dans l'intérieur du pays , ou faisait 
à cet égard une autre distinction : le possesseur de 
terres qui habitait au milieu de ses vassaux et de 
ses colons, uniquement occupé d'armes ou de 
chasse , et qui menait ainsi un genre de vie con- 
forme aux habitudes des anciens Franks, prenait 
le titre de franc-homme , ou celui de baron, era- 

< Alamatii et cœteri tiansrhcnani populi magis propriè se 
FrancoB appellari jubent, et eos quosnos piitatnus Francos, 
Galwalas, antiqno vecabulo, quasi Gallo» romano* , appel- 
ions (Willelm. fflalnicsb. Hist. , p. 85.) 
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prunlés tous deux à fa langue de la conquête 
Quant à ceux qui , n'ayant pas de manoir seigneu- 
rial , habitaient en masse , à la manière romaine , 
les villes , les bourgs ou les hameaux, ils tiraient 
de cette circonstance une qualification particulière; 
on les appelait villains , ou manans II y avait 
des villains réputés libres , et des villains serfs de 
la glèbe ; mais la liberté des premiers, toujours 
menacée ou envahie par les seigneurs , était fai- 
ble et précaire. Tel était le royaume de France , 
relativement à son étendue et aux deux grandes 
classes d'hommes qui l'habitaient, lorsqu'il subit 
une grande invasion de pirates septentrionaux, 
qui devait être la dernière de toutes , eL en clore 
la longue série par un démembrement territorial. 
Pour remonter jusqu'à la cause de cet événement 
célèbre , il faut entrer dans l'histoire du Nord. 

[870 à 89S] Vers la fin du neuvième siècle, 
Harald Ilarfager, c'est-à-dire aux beaux cheveux, 
roi d'une partie de la Norvège, étendit par la 
force des armes son pouvoir sur tout le pays , dont 
il fit un seul royaume. Cette destruction de plu- 

• Vrrere, habitare, succedere more Francorum... ïran- 
cu» liomo. (Glossaire de Ducange.) — Bar , Bearn , Beairu , 
Beoni , un homme, un enfant mûle. (Gloss. de Wachtur.) De 
là viennent le» mots romans , bers , berne» , bornage. 

ï Villani, manentes , coloni. Le mot villa , que les Ro- 
main» n'employaient ijue pour désigner une maison de 
campagne , signifia de bonne heure , dans les langues néo- 
latines , toute espèce de lieux habitue. 



Di-gitizod t>y Google 



DC ROYAUME IVE FBASCB. iôti 

rieurs petits États anciennement libres n'eut point 
lieu sans résistance ; non-seulement le terrain fut 
vivement disputé , mois , après la conquête , beau- 
coup d'hommes préférèrent s'expatrier , et mener 
sur mer une vie errante , plutôt que d'obéir h un 
roi étranger. La plupart de ces déshérités infes- 
taient les mers du Nord , ravageaient les eûtes et 
les îles , et travaillaient à exciter des soulèvemens 
parmi leurs compatriotes. Ainsi l'intérêt politique 
fit bientôt du conquérant de la Norwége l'ennemi 
le plus acharné des pirates. Avec une flotte nom- 
breuse , il les poursuivit le long de toutes les côtes 
de son royaume, et jusque- dans les parages des 
Orcades et des Hébrides , coûtant bas leurs vais- 
seaux , et ruinant les postes qu'ils avaient établis 
dans plusieurs îles de l'Océan. En outre , il inter- 
dit par des lois sévères dans ses Élats la piraterie , 
et toute espèce d'exactions à main armée i . 

C'était un usage immémorial parmi les Vikings 
d'exercer sur toutes les côtes , sans distinction do 
pays, un droit qu'ils nommaient strandhug , ou 
presse de vivres. Lorsqu'un équipage, dont les 
provisions de bouche tiraient à leur fin , aperce- 
vait sur le rivage quelques troupeaux gardés par 
peu de monde , les pirates débarquaient en force, 
s'emparaient des animaux, les tuaient, les dépe- 
çaient , et se ravitaillaient ainsi sans pnyer , ou eu 
donnant le moins possible. Le sirandhug était le 

i Histoire du Danemark, par Ballot , t. I, p. Ï23. 
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fléau des campagnes , et la terreur des paysans ; 
souvent on l'avait vu exercer par des gens qui no 
faisaient point métier de la piraterie , mais aux- 
quels leur puissance et leur richesse assuraient 
l'impunité '. 

11 y avait à la cour du roi Ilarald , parmi les 
JarleSf ou chefs du premier rang, un certain Rog- 
hen -vald , que le roi aimait beaucoup , et qui 
l'avait servi avec zèle dans toutes ses expéditions. 
Roghen-vald avait plusieurs fils, tous connus pour 
leur bravoure, et dont le plus renommé s'appelait 
Rolf ou Roll , par une sorte d'euphonie commune 
à beaucoup de noms teuloniques. Il était d'uno 
taille si haute , que , ne trouvant dans la petite 
race de son pays aucun cheval à son usnge,il 
cheminait toujours à pied , ce qui le faisait sur- 
nommer Gangue-Iioll , c'est-à-dire ltoll-le-Mar- 
cbeur. Un jour que le fils de Roghen-vald, avec 
de nombreux compagnons, revenait d'une croi- 
sière dans la Baltique, avant d'aborder en Nor- 
wége, il relâcha dans la province de Vighen; et 
là, soit par besoin de vivres, soit pour profiter 
de l'occasion , il exerça le droit de strandhug. 
[893] Le hasard voulut que le roi Harald se trou- 
vât dans les environs , et reçût les plaintes des 
paysans; sans considérer quel était l'auteur du 

i Histoire des expéditions maritimes des Normands et de 
leur établissement en France, par M. Depping, tom. II, 
chop.8. 
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délit , il fît assembler aussitôt un thing , ou grand 
conseil de justice , pour juger Roll d'après la loi. 
Avant que l'accusé parût devant rassemblée , qui 
devait lui appliquer la peine du bannissement, sa 
mère courut auprès du roi et lui demanda grâce ; 
mais Uarald fut inexorable. Alors cette femme, 
inspirée par la colère et par le sentiment mater- 
nel , se mît à improviser, comme il arrivait sou- 
vent aux Scandinaves quand ils étaient vivement 
émus. S'adressant au roi , elle lui dit en vers : 
« Tu chasses du pays , et tu traites en ennemi un 
« homme de noble race ; écoute donc ce que je 
« t'annonce : il est dangereux d'attaquer le loup, 
« et quand on l'a une fois mis en colère , gare 
» aux troupeaux qui vont dans la forêt » 

Malgré ces menaces un peu énigmatiques , la 
sentence fut prononcée , et Roll , se voyant banni 
à perpétuité , assembla quelques vaisseaux et 
cingla vers les Hébrides. Ces îles avaient servi de 
refuge à une partie des Norwégiens , émigrés par 
suite des conquêtes du roi Harald. Presque tous 
étaient des gens de haute naissance et d'une 
grande réputation militaire. Le nouvel exilé s'as- 
socia avec eux pour des entreprises de piraterie ; 
ils réunirent tout ce qu'ils avaient de vaisseaux , 
et en formèrent une flotte assez nombreuse , qui 

i Histoire des eipéditiona des Normands , pièces justifi- 
cative*, tom. II, pag. 318. — Hallet , Histoire du Dane- 
mark , tom. I, pag. 233. 
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n'obéissait point à un seul chef, innis à tous les 
confédérés, et où Roll n'avait d'autre prééminence 
que ceile de son mérite et de son nom 

Partie des Hébrides , la flotte doubla la pointe 
de l'Ecosse , et , se dirigeant vers le sud-est , entra 
en Gaule par l'embouchure de l'Escaut; mais 
comme la contrée , naturellement pauvre , et déjà 
dévastée à différentes reprises, offrait peu de 
choses à prendre , les pirates se remirent bientôt 
en mer. Ayant marché au sud , ils entrèrent dans 
Ja Seine, et la remontèrent jusqu'à Jumïéges , à 
cinq lieues de Houen : [896 à 898] c'était le temps 
où les limites du royaume de France venaient 
d'être définitivement fixées , et resserrées entre la 
Loire et la Meuse. Aux longues révolutions terri- 
toriales qui avaient déchiré ce royaume succédait 
une révolution politique dont le but , réalisé un 
siècle plus tard, était l'expulsion de la seconde 
dynastie des rois franks ». Le roi des Français , 
descendant de Karlc-le-Grand , et nommé Karlo 
comme son aïeul , seule ressemblance qu'il eût 
oyee lui , disputait alors la couronne à un compé- 
titeur dont les ancêtres ne l'avaient jamais portée. 
Tour à tour vainqueurs ou vaincus, lo roi d'an- 
cienne race et le roi par élection étaient maîtres 
alternativement ; niais ni l'un ni l'autre n'avaient 

■ Histoire tic» expéditions de» Normands , t. II , p. 68. 
i Voycr les Lettres sur l' Histoire de France, lettre XII, 
seconde édition. 
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assez rie pouvoir pour protéger le pays contre 
ane invasion étrangère : toutes les forces du 
royaume étaient employées , de part et d'autre , 
à soutenir la guerre civile ; aussi , aucune armée 
ne se présenta pour arrêter les nouveaux pirates , 
et les empêcher de piller et d'incendier les deux 
rives de la Seine. 

Le bruit de leurs dévastations parvint bientôt 
à Rouen , et y jeta la terreur. Les liabitans n'at- 
tendaient aucun secours , et désespéraient de pou- 
voir défendre seuls leurs murailles , ruinées dans 
les invasions précédentes. Au milieu de ce décou- 
ragement général ,1'archevêquede Rouen, nommé 
Franltc ou F rançon , homme prudent et ferme , 
prit sur lui de sauver la ville , en capitulant avec 
l'ennemi avant la première attaque 

Sans s'inquiéter de la haine souvent cruelle que 
les païens du Nord témoignaient pour le clergé 
chrétien , l'archevêque se rendit au camp près de 
Jumiéges , et parla au chef normand avec le se- 
cours d'un interprète. Il dit et fit si bien (tant pro- 
mit , tant donna) , dit un vieux chroniqueur , qu'il 
conclut une trêve avec Roll et ses compagnons, 
leur garantissant l'entrée dans la ville , et rece- 
vant d'eux , en retour, l'assurance de n'y faire 
aucun mal. Ce fut près de l'église Saïnt-Morin , à 

i Frank es un arclievcsque, ki à Rncm culeît ,elc (Frag- 
ment du romnn de Rou, par Robert Waco publiés pur 
H. Pluciuet , pog. 
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l'un dos ports de la Seine, que les Norwcgiens 
abordèrent d'une façon toute pacifique. Après 
qu'ils eurent amarré leurs vaisseaux, tous les 
chefs parcoururent la ville en différons sens ; ils 
en examinèrent avec attention les remparts, les 
quais, les fontaines, et, la trouvant à leur gré, 
ils résolurent d'en faire leur place d'armes, et le 
chef-lieu de leur nouvel établissement 

[898] Après cette prise de possession , les chefs 
normands, avec leur principal corps de troupes, 
continuèrent do remonter la Seine. A l'endroit où 
ce fleuve reçoit la rivière d'Eure, ils établirent 
un camp fortifié , pour attendre l'arrivée d'une 
année française qui se dirigeait alors contre eux. 
Le roi Karle, ou Charles, comme on disait en 
langue romane , so voyant un moment seul maître 
du royaume, voulait tenter un grand effort , et 
repousser la nouvelle invasion : les troupes con- 
duites par un certain Ragnenold , ou Beghauld, 
qui avait le titre du duc de France, prirent posi- 
tion sur la rive droite de l'Eure , à quelque dis- 
tance du camp des Normands. Parmi les comtes 
qui avaient levé bannière pour obéir aux ordres 
du roi et combattre les païens, se trouvait un 
païen converti, le fameux roi de mer Uasting. 
Vingt ans auparavant, las de courir les aventu- 
res, il avait fait sa paix avec le royaume de France, 
en acceptant le comté de Chartres. Dans le conseil 

i Fragmcn» du roman du Rou j pag. 38. 
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que tinrent les Français pour savoir ce que l'on 
devait faire, Hasting, consulté à son tour, fut 
d'avis de parlementer avec l'ennemi, avant de 
risquer une bataille ; quoique cet avis fût suspect 
à plusieurs seigneurs de l'armée , ii prévalut, et 
Hasting partit avec deux personnes qui savaient 
la langue danoise, pour aller parler aux Nor- 
mands. 

[898 à 900] Les trois envoyés suivirent le cours 
de l'Eure , jusqu'en face de l'endroit où les confé- 
dérés avaient élevé leurs relranchemens ; là, s'ar- 
rêta nt et élevant la voix de manière à être entendu 
sur l'autre bord : « Holà, cria le, comte de Char- 
» très , braves guerriers , quel est le nom de vo- 
» tre seigneur? — Nous n'avons point de seigneur, 
ii répondirent les Normands; nous sommes tous 
» égaux — Mais pourquoi êtes-vous venus dans 
» ce pays, et qu'y voulez-vous faire? — En clias- 
» ser les habituas ou les soumettre à notre puïs- 
» sanec , et nous faire une patrie. Mais qui es-tu, 
» toi qui parles si bien notre langue ? — Le comte 
» reprit : N'aveï-vous pas entendu parler de Has- 
» ting, le fameux pirate, qui courut les mers 
» avec tant de vaisseaux , et fit tant de mal à ce 
» royaume? — Sans doute , répliquèrent les Nor- 
mands. Hasting a bien commencé, mais il a fait 
n une mauvaise fin. — N'avez-vous donc pas en- 

i Quo nomine Tester senior fuugitur? Respondermil , 
nulIo.(DudodeSancto-Quintino, pag. 76.) 
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■ vie de vous soumettre au roi Charles , qui tous 
» offre des fiefs et des honneurs , sous condition 
> de foi et de service ? — Nullement , nullement; 
» nous ne nous soumettrons à personne, et tout 
n ce que nous pourrons conquérir nous appar- 
» tiendra sans réserve : vas le dire au roi , si tu 
» veux '. » 

De retour au camp, Hasting apporta cette 
réponse, et dans la délibération qui suivit, il con- 
seilla de ne point s'aventurer à forcer les retran- 
chemcns des païens : a Voilà un conseil de traî- 
tre , s'écria un seigneur nommé Rolland ; etplu- 
sieurs autres répétèrent le même cri. Le vieux rot 
de mer , soit par indignation , soit qu'il ne fût pas 
tout-à-fait sans reproches, quitta aussitôt l'armée, 
et abandonna même son comté de Chartres , sans 
qu'on sût où il était allé. Mais ses prédictions se 
vérifièrent : à l'attaque du camp retranché , les 
troupes furent entièrement défaites , et le duc de 
France périt de la main d'un pêcheur do Rouen , 
qui servait dans l'armée norvégienne. 

Libres de naviguer sur la Seine, Roll et ses 
compagnons la remontèrent jusqu'à Paris , et 
firent le siège de cette ville , sans pouvoir s'en 
emparer. Un des principaux chefs ayant été pris 
par les assiégés , pour le racheter ils conclurent 
avec le roi Charles une trêve d'un an , durant la- 
quelle ils allèrent ravager les provinces du nord, 

' Willulmi GcmetiBcnaia , lih. II, cap. 10. 
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qui avaient cesse d'être françaises. A l'expiration 
de la trêve , ils retournèrent en hâte vers Houen, 
et, parlant de cette ville, allèrent surprendre 
baveux qu'ils enlevèrent d'assaut , et dont ils tuè- 
rent le comte , avec une partie des habitons. [900] 
Ce comte , nommé Bérenger , avait une fille d'une 
grande beauté, qui, dans le partage de butin , 
échut à Roll , et que le Scandinave prit pour 
femme , sans mariage , à la manière de son pays 1 . 

[900 à 911] Evreux et plusieurs autres villes 
voisines tombèrent ensuite au pouvoir des Nor- 
mands, qui étendirent ainsi leur domination sur 
la plus grande partie du territoire auquel on don- 
nait le vieux nom de Neuslrie. Guidés par un cer- 
tain bon sens politique , ils cessaient de se montrer 
cruels lorsqu'ils ne trouvaient plus de résistance , 
et se contentaient d'un tribut , levé régulièrement 
sur les villes et sur les campagnes. Le même bon 
sens les dé termina à créer un chef suprême, investi 
d'une autorité permanente ; le choix des confédé- 
rés tomba sur Roll, « dont ils firent leur roi, h 
dit un ancien chroniqueur; mais ce titre qu'on 
lui donnait peut-être dans la langue du Nord , ne 
tarda pas à être remplacé par les titres français de 
duc ou de comte. Tout païen qu'il était , le nou- 
veau duc se rendit populaire auprès des habit ans 
indigènes. Après l'avoir maudit comme un pirate, 
ils l'aimèrent comme un protecteur , dont le pou- 

i Histoire des expéditions des Horraands , tom. II, p. 84. 
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voir les garantissait à la fois de nouvelles attaques 
par mer , et des maux que la guerre civile causait 
dans le reste de la France i. 

[911] Devenus puissance territoriale , les 
Normands firent aux Français une guerre mieux 
soutenue, et, pour ainsi dire , plus méthodique. 
Us se liguèrent avec d'autres Scandinaves , pro- 
bablement Danois d'origine, qui occupaient l'em- 
bouchure de la Loire , et convinrent de piller 
simultanément tout le territoire compris entre ce 
dernier fleuve et la Seine, La dévastation s'éten- 
dit jusqu'en Bourgogne et en Auvergne. Paris, 
attaqué pour la seconde fois, résista ainsi que 
Chartres , Dijon et d'autres lieux forts-, mais une 
foule de villes ouvertes furent détruites ou sac- 
cagées. [912] Enfin, en l'année 912, seize ans 
après l'occupation de Rouen , les Français de tout 
état , harassés de ces continuelles hostilités, com- 
mencèrent à se plaindre, et à demander que la 
guerre finit à quelque prix que ce fût; les évê- 
qurs , les comtes et les barons faisaient au roi des 
remontrances ; les bourgeois et les paysans 
criaient merci sur son passage. Un vieil auteur 
nous a conservé l'expression des murmures popu- 
laires: u Que voit-on en tout lieu? Des églises 
» brûlées, des gens tués; par la faute du roi et 
" de sa faiblesse, les Normands font ce qu'ils 



i notoire des expédition» maritime» de» Normands , 
lum. II, pag. 91. 
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ji veulent dans le royaume; de Blois à Senlis, 
» pas un arpent de blé , et nul n'ose labourer ni 
» en prés ni en vignes. A moins que cette guerre 
» ne finisse, nous aurons disette et cherté l . n 
Le roi Charles, qu'on surnommait le Simple ou 
le Sot 2 , et à qui l'histoire a conservé le premier 
de ces noms , eut assez de bon sens dans cette 
occasion pour écouter la voix du peuple; peut- 
être aussi , en y cédant , crut-il faire un coup de 
politique* , et s'assurer, par l'alliance des Nor- 
mands, un appui contre les intrigues puissantes 
qui tendaient à le détrôner 3 . 1! convoqua en 
grande assemblée ses barons et ses évêques, et 
leur demanda aide et conseil , suivant la formule 
du temps. Tous furent d'avis de conclure «me 
ti'èvc, et de négocier pour la paix. 

L'homme le plus capable de mener à bien celte 
négociation était l'archevêque de Itouen, qui, 
malgré la différence de religion , exerçait sur 
Roll le même genre d'influence que les évêques 
du cinquième siècle avaient obtenu sur les con- 
quérant) de l'empire romain. Ses relations avec 
les autres évêques et avec les seigneurs de 
France n'avaient point été interrompues; peut- 
être même assiflta-t-il à leurs délibérations; mais, 

i Roman de Bou , par Robert Wace. — Histoire dea 
eipédilions des Normands, loin. II , pag. 103. 

a Carolus simples ,a\. stultus , aLsottus. (Script, rerum 
franc ic.) 

3 Voyelles Lettres sur l'Histoire de France , lettre XII. 
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présent ou absent, il se chargea volontiers de 
porter et de faire valoir leurs offres de paix. 
L'archevêque alla donc trouver le fils de Roghen- 
vald, et lui dit : « Le roi Charles vous offre sa 
» fille en mariage, avec la seigneurie héréditaire 
» de tout le pays situé entre la rivière d'Epte et 
h la Bretagne , si vous consentez à devenir ebré- 
» tien , et à vivre en paix avec le royaume 1 . » 

Le Normand ne répondit point cette fois : 
« Nous ne voulons obéir à personne ; » d'autres 
idées , une autre ambition que celle d'un coureur 
d'aventures, lui étaient venues, depuis qu'il 
gouvernait, non plus une bande de pirates, mais 
un vaste territoire. Le christianisme, sans lequel 
il ne pouvait marcher l'égal des grands seigneurs 
de France , avait cessé de lui répugner , et l'ha- 
bitude de vivre au milieu des chrétiens avait 
éteint la fanatisme du plus grand nombre de ses 
compagnons : « Les paroles du roi sont bonnes, 
» dit-il à l'archevêque , mais la terre qu'il m'offre 
» ne me suffit pas ; elle est inculte et appauvrie ; 
n mes gens n'y auraient pas de quoi vivre en 
» paix. » L'archevêque retourna vers le roi, qui 
le chargea d'offrir en son nom la Flandre, quoi- 
qu'il n'eût réellement sur ce pays d'autres droits 
qu'une prétention contestée; mais Roll n'accepta 
point cette nouvelle proposition , disant que la 

i Histoire des expédition» des lïormanda , tom. II, 
chap. 9. 
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Flandre était un mauvais pays , boueux et plein 
de marécages. Alors, ne sachant plus que don- 
ner, Charles-le-S impie fit dire au chef normand 
que, s'il voulait, il aurait en fief la Bretagne, 
conjointement arec la Neustric : c'était nne offre 
du même genre que la précédente; car la Bre- 
tagne était un État libre; la suzeraineté des rois 
de France ne s'y étendait guère que sur le comté 
de Bennes , enlevé aux Français par les princes 
-bretons un demi-siècle auparavant. Mais Bolly 
fit peu d'attention ; il ne s'aperçut pas qu'on ne 
lui donnait encore autre chose qu'une vieille 
qut-relle à débattre , et l'arrangement fut ac- 
cepté >. 

Afin de ratifier le traité de la manière la plus 
solennelle , le roi de France et le chef des Nor- 
mands se rendirent, chacun de leur côté, au 
village de Saint-Clair sur l'Epte. Tous les deux 
étaient accompagnés d'une suite nombreuse : les 
Français plantèrent leurs tentes sur l'un des bords 
de la rivière, et les Normands sur l'autre. A 
l'heure fixée pour l'entrevue, Roll s'approcha du 
roi, et demeurant debout, mit ses deux mains 
entre les siennes, en prononçant la formule: 
« Dorénavant je suis votre fidèle et votre homme, 
* et jure de conserver fidèlement votre vie , vos 
» membres et votre honneur royal. ■ Ensuite le 

' D'Argent ré , Histoire de Bretagne. — Histoire dos 
expédition* dea Normands , toro. n , pag. 120. 
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roi et les barons, donnant au chef normand le 
titre de comte , jurèrent de lui conserver sa vie , 
ses membres , son honneur, et tout le territoire 
désigné dans le traité de paix >. 

La cérémonie semblait terminée , et le nouveau 
comte allait se retirer, lorsque les Français lui 
dirent : « Il est convenable que celui qui reçoit 
* un pareil don s'agenouille devant le roi, et lui 
» baise le pied. » Mais le Normand répondit: 
u Jamais je ne plierai le genou devant aucun 
» homme , ni lie baiserai le pied d'aucun 
» homme. » Les seigneurs insistèrent sur cette 
formalité , qui était un dernier reste de l'étiquette 
observée jadis à la cour des empereurs franks , et 
Boll , avec une simplicité malicieuse , fit signe à 
l'un de ses gens de venir et de baiser pour lui le 
pied du roi. Le soldat norwégien , se courbant 
sans plier le genou , prit le pied du roi , et le leva 
si haut pour le porter à sa bouche, que le roi 
tomba à la renverse. l'eu habitués aux convenan- 
ces du cérémonial , les pirates firent de grands 
éclats de rire, et il y eut un moment de tumulte; 
maïs ce bizarre incident ne produisit rien de 
fâcheux t. 

Deux clauses du traité restaient à remplir, la 
conversion du nouveau comte ou duc de .Norman- 
die , et son mariage avec la fille du roi ; il fut con- 

i WillelmiGemeticenaisHiat. lib. Il , cap. 17. 
ï Ibid. 
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venu qnc celte double cérémonie aurait lieu à 
Rouen , et plusieurs des hauts barons de France 
s'y rendirent pour accompagner la fiancée. Après 
une courte instruction, le fils de Roghen-vald reçut 
le baptême des mains de l'archevêque, dont il 
écouta les conseils avec une extrême docilité. Au 
sortir des fonts baptismaux, le néophyte s'enquit 
du nom des églises les plus célèbres, et des saints 
les plus révérés dans son nouveau pays. L'arche- 
vêque lui nomma six églises et trois saints : la 
Vierge, saint Michel et saint Pierre. — « Et dans 
» le voisinage, reprit le duc, quel est le plus 
» puissant protecteur? — C'est saint Denis , ré- 
» pondit l'archevêque. — EU bien ! avant de par- 
» tager ma terre entre mes compagnons, j'en 
» veux donner une part à Dieu, à sainte Marie 
» et aux autres saints que vous venez de noui- 
» mer 1 . » En effet , durant sept jours qu'il porta 
l'habit blanc des nouveaux baptisés, chaque jour 
il fit présent d'une terre à l'une des sept églises 
qu'on lui avait désignées. Ayant repris ses vête- 
mens ordinaires, il s'occupa d'affaires politiques , 
et du grand partage de la Normandie entre les 
émigrés norwégïens 

Le pays fut divisé au cordeau , disent les an- 
ciens chroniqueurs ; c'était la manière d'arpenter 

i Fleury, Histoire ecclésiastique , tom. XI, p. 6'i3. 
a Willelmi GeraeticensisHist. lïb. II, cap. 18. — Histoire 
des expéditions des Normands, tom. H, p. 108. 

17. 
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usitée en Scandinave. Toutes les terres désertes 
ou cultivées , à l'exception de celles des églises, 
furent partagées de nouveau , sans égard aux 
droits des indigènes. Les compagnons de Roll , 
chefs ou soldats , devinrent, selon leur grade , 
seigneurs des villes et des campagnes, proprié- 
taires souverains de domaines grands ou petits. 
Les anciens propriétaires étaient contraints do 
s'accommoder à la volonté des Yionveaux venus , 
de leur céder la place s'ils l'exigeaient , ou de 
tenir d'eux leur propre domaine à ferme , ou en 
vasselage. Ainsi les serfs du pays changèrent de 
maîtres , et beaucoup d'hommes libres tombèrent 
dans la servitude de la glèbe. De nouvelles déno- 
minations géographiques résultèrent même de 
cette répartilion de la propriété territoriale, et 
l'usage attacha dès lors à un grand nombre de 
domaines les noms propres des guerriers Scandi- 
naves qui les avaient reçus en lot '. Quoique l'é- 
tat des gens de métiers et des paysans différât 
peu en Normandie de ce .qu'il était en France , 
l'espoir d'une plus complète sécurité, et le mou- 
vement de vie sociale qui accompagne d'ordi- 
naire une domination naissante , engagèrent 

i Ainsi Angoville , Bornevtlte , Grimonville , Ilérou- 
villc , etc. , (liaient les possessions territoriales d'Ansgou"; 
Biornu, Grim, Harald, etc. Les anciennes Chartes pré- 
sentent ces noms snus une forme plus ou moins correcte. 
(Histoire des expéditions des Normands, t. Iï, chap. 9, 
et picces justificatives.) 
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beaucoup d'artisans et de laboureurs à émigrer 
pour aller s'établir sous le gouvernement du duc 
Rail. Son nom, que les Français prononçaient 
Rou , devînt populaire au loin; il passait pour le 
plus grand ennemi des voleurs , et le plus grand 
justicier de son temps. 

Bien que la plupart des Norwégîens, à l'exem- 
ple de leur chef, eussent accepté lo baptême 
avec empressement , il parait qu'un certain nom- 
bre d'entre eux s'y refusèrent , et résolurent do 
conserveries usages de leurs ancêtres. [912 à 
697] Les dissidens se réunirent pour former une 
sorte de colonie u part , et se fixèrent aux envi- 
rons de Bayeux. Peut-être furent-ils attirés de ce 
côté par les mœurs et le langage des habitan» 
de Bayeux, qui, Saxons d'origine, parlaient 
encore, au dixième siècle , un dialecte germa- 
nique '. Dans ce canton de la Normandie, l'i- 
diome norwégien, différant peu du langage po- 
pulaire, se confondit avec lui, et l'épura en 
quelque sorte , de manière à le rendre intelligi- 
ble pour les Danois et les autres Scandinaves 
Lorsque après quelques générations , la répu- 
gnance des barons normands du Bessin et du 
Cotentîn pour le christianisme eut cédé à l'en- 

i Lingua samnica. (Capilularia Caroli calvi.) 

» Kotomogeniig civitns romaiia poliù» quîim Uaniscâ 
utilur elocjuentiâ , et Baiocensin fruitur fréquent iùs tla- 
niacà liiiguà quiim romuaà. (Willelrai Gcraoticenai» lliat. 
ÏWmnnn.) 
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traînement de l'exemple, l'empreinte du carac- 
tère Scandinave se retrouvait encore chez eux 
d'une manière prononcée. Ils se faisaient remar- 
quer entre les autres seigneurs et chevaliers de 
la Normandie , par leur extrême turbulence, et 
par une hostilité presque permanente contre le 
gouvernement des ducs; quelques-uns même 
affectèrent long-temps de porter sur leurs armes 
des devises païennes , et d'opposer le vieux cri de 
guerre des Scandinaves : Thor aide ! à celui de 
Dieu aide ! qui était le cri de Normandie 

La paix ne fut pas de longue durée entre les 
Français et les Normands , et ces derniers profi- 
tèrent avec habileté des circonstances pour s'a- 
grandir vers l'est, presque jusqu'au lieu où la 
rivière d'Oise se réunit à la Seine 1 ; au nord , 
leur territoire avait pour limite la petite rivière 
de Bresle, et celle de Coësnon au sud-ouest. Les 
habitans de ce pays étaient tous appelés Normands 
par les Français et par les étrangers , à l'exception 
des Danois et des Norwégiens , qui ne donnaient 
ce nom , honorable pour eux, qu'à la partie de la 

t RaolTeasou.... 

Point li cheval, criant : tor-ic 
"Willame cric ; dei-ie 
C'est l'enseigne de Normendie. 
(Fragmens du roman de Rou, par Robert Wace , publié» 
par M. Pluquet, pag. 47. — Hist. dea expédition! de» 
Normands , tom. IL , chap. 1 1 et 12.) 

i Guillelm. Gemeticenai» Hist. Kormann.,p. 316 
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population qui était véritablement de race et de 
langue normande Cette portion, la inoins nom- 
breuse, jouait à l'égard de la niasse, soit indigène, 
soit émigrée des autres parties de la Gaule , le 
même rôle que les fils des Franks h l'égard 
des fils des Gaulois. En Normandie, la simple qua- 
lification de Normand fut d'abord un litre de 
noblesse ; c'était le signe d_e la liberté et de la 
puissance, du droit de lever des impôts sur les 
bourgeois et les serfs du pays. Tous les Normands 
de nom et de race étaient égaux en droits civils , 
bien qu'inégaux en grades militaires et en digni- 
tés politiques- Nul d'entre eux n'était taxé que de 
son propre consentement; nul n'était assujetti au 
péage pour le ebarroi de ses denrées , ou pour la 
navigation sur les fleuves; tous enfin jouissaient 
du privilège de chasse et de pèche , à l'exclusion 
des villains et des paysans, termes qui désignaient 
en fait la masse de la population indigène. Quoi- 
que la cour des ducs de Normandie fut organisée 
à peu près sur le modèle de celle des rois de 
France, le haut clergé n'en fit point partie dans 
les premiers temps , à cause de son origine fran- 
çaise ; plus tard, quand un grand nombre d'hom- 
mes de race norvégienne ou danoise , eurent pris 
l'habit ecclésiastique, une certaine distinction de 
rang et de privilège continua d'exister , même 

i Normanni dacigenœ , de pâtre tnalreque dacigenâ. 
(Dudo de Sancto-Quintino, p. 162.) 
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dans les monastères , entre eux et !c reste des 
clercs 

[997] Cette distinction , beaucoup plus acca- 
blante dans l'ordre politique et civil , ne tarda 
guère à soulever contre elle l'ancienne population 
du pays. Moins d'un siècle après l'établissement 
du nouvel Eut , dont elle était la partie opprimée, 
celte population eut la pensée de détruire l'inéga- 
lité de races, de manière que le pays de Nor- 
mandie ne renfermât qu'un seul peuple , comme 
il ne portait qu'un seul nom : ce fut sous le règne 
de Itikliard ou Richard II, troisième successeur 
de P.oll , que ce grand projet se manifesta. Dans 
la plupart des cantons de la Normandie , les babi- 
tans des villes et des bourgs , et ceux des hameaux 
et des bocages , le soir après l'heure du travail , 
commencèrent à se réunir, et à parler ensemble 
des misères de leur condition *. Ces groupes do 
causeurs politiques étaient de vingt, de trente, 
decentpersonnes, et souvent l'assemblée se ran- 
geait en cercle , pour écouter quelque orateur qui 
l'animait par des discours violens contre la tyran- 

1 Histoire de» expéditions maritimes des Normands, 
tom, H, chap. 12. 

1 li pnïaan et li Tilain 

Cil del bosenge et eil de! plaïn , 
Parvinz, par trentaines, par cem, 
Tint tenus plusura parlemens. 

( Fragmcns du roman de Rou , par Robert Waoe , p. 34. 
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nie des comtes, des barons et des chevaliers. Une 
ancienne chronique en vers présente, d'une ma- 
nière vive, originaleet probablement authentique, 
la substance de ces harangues 

u Les seigneurs ne nous font que du mal , avec 
» eux nous n'avons ni gain ni profit de nos la- 
" heurs , chaque jour est pour nous jour de souf- 
» france , de peine et de fatigue ; chaque jour on 
a nous prend nos betes pour les corvées et les 
« services. Puis ce sont les justices vieilles et nou- 
n velles , des plaids et des procès sans fin , plaids 
» de monnaies, plaids de marchés, plaids de 
» routes, plaids de forêts , plaids de moutures , 
» plaids d'hommages. 11 y a tant de prévois et de 
» baillis , que nous n'avons pas une heure do 
» paix ; tous les jours ils nous courent sus, pren- 
w nent nos meubles et nous chassent do nos 
» terres. 11 n'y a nulle garantie pour nous contre 
» les seigneurs et leurs sergens, et nul pacte ne 
n tient avec eux 

n Pourquoi nous laisser faire tout ce mal , et ne 
» pas sortir do peine? Ne sommes-nous pns des 
n hommes comme eux ? n'avons-nous pas la même 
» taille , les mêmes membres , la même force 
n pour souffrir ? il nous faut seulement du cœur. 
» Lions-nous donc ensemble par un serment , 

i Fragracns du Roman do Rou, par Robert Wuco, 
pag.34. 

» liiid. pag. 88. 
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» jurons de nous soutenir l'un l'autre; et s'ils 
» veulent nous faire la guerre, n'avons-nous pas, 
» pour un chevalier, trente ou quarante paysans, 
h jeunes , dispos et prêts à combattre à coups de 
» massues, à coups d'épieux, à coups de flèches, 
» à coups de haches , ou à coups de pierres , s'ils 
n n'ont pas d'armes? Sachons résister aux clie- 
» valiers, et nous serons libres de couper des 
» arbres , de courir le gibier et de pêcher à notre 
» guise , et nous ferons notre volonté sur l'eau , 
» dans les champs et aux bois n 

Ces appels au droit naturel et à la force du 
plus grand nombre ne manquèrent point leur 
effet, et beaucoup de gens de métiers, surtout 
laboureurs et paysans, se promirent, par serment, 
de tenir ensemble, et de s'aider contre qui que 
ce lût. On désignait alors ce genre d'association 
par le mot de commune, qui devint si célèbre 
dans les villes de France , environ un siècle 
après. Mais ce qu'il y eut de très-remarquable , 
ce qui ne se reproduisit nulle part , c'est que la 
commune de Normandie, en 997, ne se borna point 
à une seule , ni même à plusieurs villes , qu'elle 
s'étendit sur les campagnes, et embrassa toutes 
les classes du peuple indigène dans une grande 
affiliation. Les affiliés étaient partagés en différons 
cercles, que les .historiens originaux désignent 

i Fragmens du roman de Rou, pag. 38. 
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par le nom de convenlicules » ; il y en avait au 
moins un par comte , et chacune de ces assem- 
blées choisissait plusieurs de ses membres, 
pour composer le cercle supérieur «m l'assemblée 
centrale ». Celte assemblé*] devait préparer et or- 
ganiser dans tous le pays les moyens de résistance 
on de soulèvement ; elle envoyait de cantons en 
cantons , et de villages en villages , des gens élo- 
quens et persuasifs , pour gagner de nouveaux 
associés , enregistrer leurs noms, et recevoir leurs 
sermens 3 . 

Les choses en étaient à ce point, et aucun 
signe de rébellion ouverte n'avait encore éclaté, 
lorsqu'à la cour de Normandie vint la nouvelle , 
dit un ancien auteur, que les vïllains tenaient 
des parlement, et se formaient en communes 4. 
Ii 'alarme fut grande parmi les seigneurs, qui se 
» oyaient menacés de perdre d'un seul coup leurs 
droits et leurs justices. Le due Richard, qui était 
encore trop jeune pour prendre conseil de lui- 

i Ver diversos totius ÏÏormannias comitatus plurima 
ameutes cort^enticula. (Witlcim. Gemetic. Inst. lib. V, 
pag. 249.) 

s AL unoquotpie coctu duo le^ati ad mediterraneuiu 
couventum. (Ibid.) 

:i Fragment du roman de Rou , pag. 37. 

4 Assez lost oi Ricliai I dire 

Kc vilains commune fascient. 

(Fraytnena du roman de Rou , pag. 37.) 

18 
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même, fit venir son oncle le comte d'Ëvreux , 
dans lequel il avait toute confiance : « Sire, dit 
» celui-ci , demeurez en paix , et laissez-moi ces 
» paysans, ne bougez pas d'un pied ; mais cn- 
» voyez-moi tout ce que vous avez de chevaliers 
» et de gens d'armes », n 

Afin de surprendre en flagrant délit les mem- 
bres de l'association , le comte d'Ëvreux envoya 
de plusieurs cotés des espions habiles, qu'il 
chargea spécialement de découvrir le lieu et 
l'heure où se tenait l'assemblée centrale ; sur 
leurs rapports, il fit marcher ses troupes, et ar- 
rêta en un seul jour tous les chefs de l'affiliation ; 
les uns pendant qu'ils tenaient séance , les autres 
pendant qu'ils recevaient dans les villages les 
seriuens des paysans >, [797 à 1013] Soit par pas- 
sion , soit par le calcul , le comte d'Ëvreux traita 
ses prisonniers avec une extrême cruauté, sans 
se donner la peine de les mettre en jugement, 
ni de faire à leur égard aucune espèce d'enquête; 
il les condamna tous à des tortures atroces , que 
ses agens s'étudièrent à varier ; les uns eurent les 
yeux crevés , les poings coupés et les jarrets brû- 
lés ; d'autres furent empalés , d'autres cuits à 

' Frogmene d« roman de Kou , pag. 38. 
» Atem è prisl li vilaine, 

Kijuitnnt li jiarlemeni 

£ perueint li seremeoi. 

{Uid.) 
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petit feu , ou arroses de plomb fondu Le peu 
d'hommes qui survécurent à ces tournions furent 
renvoyés à leurs familles , et promenés tout mu- 
tilés dans les villages, pour y répandre la terreur. 
En effet, la crainte l'emporta sur l'amour de la 
liberté dans le cœur des bourgeois et des serfs 
de Normandie ; la grande association fut rompue, 
il n'y eut plus d'assemblées secrètes , et une triste 
résignation succéda pour des siècles à l'enthou- 
siasme d'un moment a . 

Quand eut lieu cette mémorable tentative, la 
différence de langage , qui d'abord avait séparé 
les grands et le peuple de la Normandie , n'exi- 
stait déjà presque plus : c'était par sa généalogie 
que l'homme d'origine Scandinave se distinguait 
du Gallo-Frank. A Rouen même, et dans le palais 
des successeurs de Roll , on ne parlait d'autre 
langage , au commencement du onzième siècle , 
que la langue romane ou française. La seule 
ville de Baveux faisait encore exception ; et son 
dialecte, mélangé de saxon et denorwégien, 
pouvait à la rigueur être compris des habitans de 
la Scandinavie. Aussi, quand de nouveaux émi- 
grés venaient du Nord visiter leurs parens de 
Normandie , et leur demander quelque portion 
de terre , c'était du côté de Baycux qu'ils s'éta- 

i Fragmcn» du roman deRou, pag. 39. 
» Cnncionibuê «ubito omiasis , ad oritr» nunl loverti. 
(Willelm. Gemet. Hîst. lib. V , pag. W0.) 
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blissaient de préférence. Pareillement c'élait là 
que les ducs de Normandie, si l'on en croit un 
vieux chroniqueur, envoyaient leurs enfans pour 
apprendre à parler danois Les Danois et les 
Norwégiens entretinrent avec la Normandie des 
relations d'alliance et d'affection , lant qu'ifs trou- 
vèrent dans la ressemblance de langage , le signe 
d'une ancienne fraternité nationale. Plusieurs 
fois , durant les querelles des premiers ducs avec 
les Français, de puîssans secours leur vinrent de 
la Norwége et du Danemark, et tout chrétiens 
qu'ils étaient, ils furent soutenus par des rois 
encore païens. Mais, dès que l'usage de la lan- 
gue romane devint universel en Normandie, les 
Scandinaves cessèrent de regarder les Normands 
comme des alliés naturels ; ils cessèrent même de 
leur donner le nom de Normands, et les appe- 
lèrent Français, Romans ou Vclskcs, comme le 
reste deshabitans de la Gaule . 

Ces liens de parenté et d'amitié se trouvaient 
déjà fort relâchés dans les premières années du 
onzième siècle , lorsque le roi d'Angleterre Ethel- 
red épousa la sœur de ce même Richard , qua- 

i .... Voil qu'il aoit à tele cscole 

Que as Baneis cache parler , 

Ci (à Rouen) ne savent rien fors romani ; 

Me* a Baïucs en a tani 

Qui ne savent si Daneia non. 
(Roman de Rou.) 
a Voye» ci-après , liv. VI ; Fraacigenai , Romani , Walli. 



- û/ Google 



DES GALI.O-KORMA.HDS. 181 
trièmc duc de Normandie, dont il a été fait men- 
tion plus haut. 11 est probable en effet que si la 
branche de population Scandinave établie en 
Gaule n'eût élé alors entièrement détachée de sa 
tige septentrionale , le roi saxon n'eût point conçu 
l'espérance d'être aidé par le petit-fils- de Roi! 
contre la puissance des rois du Nord. Le peu 
d'empressement du Normand Richard à secourir 
son beau-frère ne provint d'aucun scrupule ni 
d'aucune répugnance morale, mais de ce que 
Richard ne vit dans cette intervention rien de 
favorable à son intérêt propre , qu'il était habile à 
démêler et ardent à poursuivre , selon le carac- 
tère qui distinguait déjà les habitans de lïi Nor- 
mandie. 

Pendant qu'Ethelred dans l'exil recevait l'hospi- 
talité chez sou beau-frère , les Anglais , sujets de 
l'étranger, regrettaient, comme au temps de la 
fuite d'Alfred et de la première conquête danoise , 
le règne de celui qu'ils avaient délaissé , parce 
qu'ils ne pouvaient h: souffrir. Sven , à qui ils 
avaient laissé prendre , en l'année 101-1 , le titre 
de roi d'Angleterre, mourut dans cette même 
année, assez subitement pour qu'il y ait lieu d'at- 
tribuer sa mort à un élan d'indignation patrioti- 
que. Les soldais danois cantonnés dans les villes , 
ou en station sur leurs vaisseaux à l'embouchure, 
des rivières, choisirent, pour succéder à leur 
chef, son fils Knut , alors en mission dans le pays 
voisin de l'Iiumber, pour y déposer les tributs et 
13. 
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les otages des Anglais du sud. [101 S] Ceux-ci, 
encouragés par son absence, délibérèrent d'en- 
voyer un messager à l'exilé de Normandie , lui 
dire, au nom de la nation anglaise, qu'elle le 
reprendrait pour roi , s'il promettait de mieux 
gouverner i . 

Pour répondre à ce message , Ethelred fit partir 
son fils Edward , le chargeant de saluer en son 
nom tout le peuple anglais" , et de jurer publique- 
ment qu'à l'avenir il remplirait ses devoirs de 
seigneur avec fidélité 3 , amenderait ce qui ne 
plaisait point, et oublierait tout ce qu'on aurait 
pu faire ou dire contre sa personne. L'amitié 
jurée entre la nation et le roi fut confirmée de 
part et d'autre par des gages mutuellement don- 
nés 4 f et l'assemblée des sages anglo-saxons pro- 
nonça contre tout Danois qui s'intitulerait roi 
d'Angleterre une sentence perpétuelle de mise 
hors de la loi 5 . [1015] Ethelred reprit ses mar- 

■ Modô eos rectiùa gubernarct. (Giron, saxon. Gih- 
aon,png. 145.) Heimakringla , pag. 10. — Matuœua Wcat- 
mon., pag. 202. 

s Gretan ealne hia Leodacipe. ( Chronicon. eaxon, , 
pag. 145.) 

3 Hold hlaford. (Chron. aax., p. 14S.) 

4 Factispignoribusque. (lbid.) 

5 ttlagede of Englaland. (Ibid.) Lag signifie a la foia, 
paya, état, statut, loi; du verbe lagen, poser, établir. 
TJt-lage (ouWfiw) veut dira un banni et un homme mis hon 
de la loi. 
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qnes d'honneur; on ne peut savoir exactement 
sur quelle étendue de territoire il régnait; ca. 
les garnisons danoises, chassées alors de quelques 
villes, en conservèrent beaucoup d'autres, et 
même la grande cité de Londres demeura en leur 
pouvoir. Peut-être le grand chemin appelé Wet- 
linga-street servait-il, pour la seconde fois, de 
ligne de démarcation entre les provinces libres et 
les provinces soumises à la domination étrangère. 
Le roi Knut, fils de Sven , mécontent du partage 
que les Anglo-Saxons le contraignaient d'accepter, 
revint du Nord , et, ayant débarqué près de Sand- 
wich , fit, dans un mouvement de colère , torturer 
et mutiler sur le rivage de la mer tous les otages 
que son père avait reçus». Cette cruauté inutile 
fut le signal d'une nouvelle guerre qu'Ethelred , 
désormais fidèle à ses promesses, soutint coura- 
geusement avec des chances diverses de succès 
et de revers. [1016] A sa mort, les Anglais choi- 
sirent pour roi , non l'un de ses enfans légitimes , 
demeurés en Normandie, mais son fils naturel 
Edmund, qu'on surnommait Cote de Fer , iren- 
side , et qui avait donné de grandes preuves de 
courage et d'habileté. Par sa conduite énergique , 
Edmund releva la fortune du peuple anglais; il 
reprit Londres sur les Danois, et leur livra cinq 
grandes batailles 3 . 

i Prccciaia corum manibua eorumqne nui*. (Chrome, 
saxon. Gïbaon , p. 246.) 

' Chron. Hiioo.,pag. 148 h 150, - Henrioi Hunting., 
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Après une de ces batailles , donnée sur In fron- 
tière méridionale de la province do Warwich , 
et perdue par les Danois , un de leurs capitaines , 
appelé Ulf 1 , écarté des siens dans la déroule et 
fuyant pour sauver sa vie, s'enfonça dans un hois 
dont il ignorait les détours. Ayant marché inutile- 
ment toute la nuit, il rencontra au point du jour 
un jeune paysan menant un troupeau de bœufs. 
Ulf le salua et lui demanda son nom. « Je in'ap- 
« pelle Godwin 3 , fils d'Ulfnoth 3 , répondit ie 
» berger; et toi, si je ne mu trompe, tu es de 
» l'année danoise. » Le Danois, contraint d'a- 
vouer, pria le jeune homme de lui dire à quelle 
distance il pouvait être encore des vaisseaux sta- 
tionnés dans la Saverne ou dans les rivières voi- 
sines, et par quel chemin il lui serait possible de 
les rejoindre. « Bien fou est le Danois , reprit 
ii Godwin , qui attend son salât d'un Saxon 4 , n 
Dlf supplia le berger de quitter son troupeau et 
do lut enseigner la route , joignant à ses instances 
les promesses les plus capables de gagner un 
homme simple et pauvre. « La route n'est pas 
» longue, dit le jeune berger; mais il serait 

pag. 382. — Willclm. Matmesbur., pag. 72. — Math. We*t , 
pag. 204. — Ingulf. Croyl., p. 802. 

i Ulf, wulf, liulf , seenurs , secourable. 

i God , boit ; win , chéri , bien-aime. 

3 Noth.nnt, nod, njd , utile , néccusaire. 

4 Wulli Danorum meritù amilium ab Anglis requin. 
(Torfœi HUtoria Horweg. tom. II , p. 37.) 
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dangereux de t'y conduire. Les paysans en- 
» courages par notre vicloire d'hier sont armés 
» dans toute la campagne ; ils ne feraient auounn 
» grâce ni à ton guide , ni à toi n Le chef tira 
de son doigt un anneau d'or et le présenta nu 
jeune Saxon , qui le prit , le considéra avec 
curiosité , et après un instant de réflexion le ren- 
dit en disant : u Je ne veux rien de loi , mais j'es- 
•\ Baierai de te conduire a . n 

Ils passèrent le jour dans la cabane du père de 
Godwin , et quand vint la nuit , au moment de se 
mettre en route , lo vieux paysan dit au Danois : 
« Sache que c'est mon fils unique qui se livre à ta 
» bonne foi ; it n'y aura plus de sûreté pour lui 
n parmi ses compatriotes , du moment qu'il t'aura 
» servi de guide ; présente-le donc à ton roi pour 
» qu'il le prenne à son service 3 . » TJlf promit de 
faire beaucoup plus, et tint parole ; à son arrivée 
au camp danois, il fit asseoir le fils du paysan 
dans sa tente , sur un siège aussi élevé que le sien, 
le traitant comme son propre fils 4. Il obtint pour 
lu! du roi Knut un grade militaire, et, dans lu 

i Adco ut nec ipai , nec cuivia alii , nedmn itïneris 
duci , spes evadeiidi eftulgcat, si a rusticis deprehendatur, 

(n,id.) 

» Annulum non accepturum , operam tamen ei navatu- 
rum. (Tnrfici Hiatoria Itorwcg. t. II , p. 37.) 

3 Ncquc enim ci ampliùs npud populare» suoa tutum... 
ut famulitio ejus inseretur. (Ibîd.) 

4 Filiilocohabuit.(lbid.) 
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suite , le berger saxon parvint an rang de gouver- 
neur de province dans la partie de l'Angleterre 
occupée par les Danois. Cet homme qui , de l'état 
de gardeurdc troupeaux , s'éleva , grâce à la pro- 
tection des étrangers, aux premières dignités de 
son pays , devait, par une destinée bizarre , con- 
tribuer plus qu'aucun autre à la ruine de la domi- 
nation étrangère. Son nom va bientôt figurer 
parmi les grands noms de cette histoire , et peut- 
être alors y aura-t-il quelque plaisir à se rappeler 
l'origine et la singularité de sa fortune. 

Les victoires des Anglo-Saxons sur les Danois 
amenèrent un armistice et une trêve qui fut jurée 
solennellement, en présence des deux armées, 
par les rois Edimind et Knut. Ils se donnèrent mu- 
tuellement le nom de frère 1 , et , d'un commun 
accord , fixèrent à la Tamise la limite de leurs 
royaumes respectifs. [1017] À la mort d'Edmund, 
le roi danois franchit cette limite , qui devait être 
inviolable; il avait gagné sous main quelques 
chefs intéressés ou ambitieux , et la terreur pro- 
duite par son invasion fit réussir leurs intrigues : 
après une courte résistance , les Anglo Saxons des 
provinces du sud et de l'ouest se soumirent, et 
reconnurent le fils de Sven pour roi de toute 
l'Angleterre. Knut jura en retour de se montrer 
juste et bienveillant , et toucha de sa main nue 

i Fratres adoplivi. (Henrici Knnting., pag. 363. — En- 
com.Immœ , p. 171. Willelm. Slalmeab., p. 72.) 



PB03CEIPTÏ0K EH AHGLBTERBE. 187 

la main des principaux chefs en signe de sincé- 
rité i. 

Malgré ces promesses , et la facilité de son avè- 
nement, Knut se montra d'abord ombrageux et 
cruel. Tous les hommes qui s'étaient fait remar- 
quer par leur attachement à l'ancienne liberté du 
pays et à la royauté anglo-saxonne, quelques-uns 
même de ceux qui avaient trahi cette cause pour 
celle du pouvoir étranger , furent bannis de l'An- 
gleterre ou mis à mort. « Qui m'apportera la tête 
» d'un de mes ennemis, disait le roi danois avec 
n la férocité d'un pirate , me sera plus cher que 
» s'il était mon frère *. ■ Les parens des deux 
derniers rois , Ethelred et Edmund , furent pros- 
crits en masse : les fils d'Ethelred étaient alors à 
la cour de Normandie ; mais ceux d'Edmund , res- 
tés en Angleterre , n'échappèrent point à la per- 
sécution. N'osant les mettre à mort sous les yeux 
du peuple anglais , Knut les fit déporter en Scan- 
dinavie , et eut soin d'insinuer au petit roi auquel 
il les donna en garde, quels étaient ses desseins 
à leur égard ; mais celui-ci feignit de ne pas com- 
prendre , et laissa ses prisonniers libres de passer 
en Allemagne. De là , ils se rendirent , pour êtra 
encore plus en sûreté , à la cour du roi de Hon- 
grie , qui commençait alors à figurer parmi les 

» Accepto pignore do manu sufl nudà. (Itogerii tlo 
Hoveden Annale» , p. 436.) 

a Florent Wigorn., p. 380-381. 
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puissances ch retiennes ; ils y furent accucills avec 
honneur , et l'un d'eux épousa dans la suite une 
fille de l'empereur des Allemands '. 

Richard, duo de Normandie, sentant l'impos- 
sibilité de rétablir ses neveux sur le trône d'An- 
gleterre, et voulant jouir du bénéfice d'une 
alliance étroite avec ce pays, adopta une politique 
tonte personnelle ; il négocia avec le roi danois 
au détriment des fils d'Ellielred. Par un arrange- 
ment bizarre, niais assez habilement Conçu , il 
fit proposer à Knut de prendre en mariage la 
mère de ces deux enfans , qui , comme on l'a vu , 
était sa sœur : elle avait reçu au baptême le nom 
d'Euuue ou Emma ; mais à son arrivée en Angle- 
terre , les Saxons avaient changé ce nom étranger 
en celui d'Alfghive, qui signifiait jurésewf des génies. 
[1010] Flattée de redevenir l'épouse d'un roi , 
Emma consentit à cette seconde union, et laissa 
en doute, disent les vieux historiens, qui d'elle 
ou de son frère se deshonorait le plus a . Bientôt 
elle devint mère d'un nouveau fils , à qui la puis- 
sance de son père promettait une tout autre for- 
tune que celle des en fans d'Ethelred , et, dans 
l'enivrement de son ambition , elle oublia et mé- 
prisa ses premiers-nés. Quant à eux, retenus hors 

i Chron. saxon. Giliaon , p. 151. — Hcnrici Hunting., 
p. 383. — Matb. West., p. 206. 

3 Ignores majoriîllius dedecoie qui dederit , anfeminaj 
qua; consei]serit.{Wi!I.Malmcfl.,p. 73.) 
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do leur pays natal , ils en désapprientpia à peu 
les mœurs et jusqu'au langage; ils contractèrent 
dans l'exil des habitudes et des amitiés étrangè- 
res : événement peu grave en lui-même, mais 
qui eut de fatales conséquences. 

[1018 à 1030] Assuré dans son pouvoir par une 
possession de plusieurs années, etpar un mariage 
qui le rendait en quelque sorte moins étranger 
à la nation anglaise, le roi Knut s'humanisa par 
degrés ; on vit se développer en lui un nouveau 
caractère j il eut des pensées de gouvernement 
aussi élevées que son époque et sa situation le 
comportaient; il eut même la volonté d'être im- 
partial entre les Anglais et les Danois. Sans rien 
relâcher des énormes tributs que la conquête im- 
posait à t'Angleterre , il les employait en partie à 
acheter de ses compatriotes leur retour en Dane- 
mark , et à rendre ainsi moins sensible la division 
des habïtans de l'Angleterre en deux races enne- 
mies , et de condition ine'gale. De tous les Danois 
armés qui étaient venus avec lui, il ne garda 
qu'une troupe d'élite de quelques milliers d'hom- 
mes , qui formait sa garde, et qu'on appelait 
Thinga-mauna , c'est-à-dire gens du palais. Fils 
d'un apostat au christianisme , il se montrait 
chrétien zélé , rebâtissant les églises que son père 
et lui-même avaient brûlées et dotant avec ma- 
gnificence les abbayes et les monastères Dans 



' Cùmtcrram Angliai progcnïtores mei diris deprœda - 
ton. I. 19 
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]e désir de flatter l'esprit national des Anglo- 
Saxons , il éleva une chapelle an lieu de la sépul- 
ture d'Edraund , roi d'Estanglie, qui, depuis un 
siècle et demi , était vénéré comme un martyr 
de la foi et du patriotisme ; en outre, le même 
motif lui fit ériger à Canterbury un monument 
pour l'archevêque Elfeg , victime , comme le rot 
Edmund, de la cruauté des Danois; il voulait 
qu'on y transportât le corps du saint, qui était 
enseveli à Londres; mais les ha bi tans de cette 
ville ayant refuse de s'en dessaisir, le roi danois 
reprit tout à coup , dans un acte de piété , les ha- 
bitudes du conquérant et du pirate. Il fit enlever 
militairement le cercueil , qui fut transporté en- 
tre deux haies de soldats , l'épée nue , jusqu'à la 
Tamise , et chargé sur un vaisseau de guerre , 
ayant pour ornement à la proue une énorme tète 
de dragon 

Dans le temps du partage de l'Angleterre en 
souveraineté indépendante , plusieurs des rois 
anglo-saxons , surtout ceux de West-sex et de 
Mercie , avaient établi, à différentes reprises, 
certaines redevances en faveur de l'Église ro- 
maine. L'objet de ces dons, purement gratuits , 

tionibus srcpiùs oppressissent. (Diploraa Cbnuti régis apud 
Ingulf. Croyland., p. 873.) 

i Regia navia aureis rostrata draconibus. (Vita Elfegi , 
in Angliâ sacra, tûm. II, p. 148. - Snorre, p. 265.- — 
Monastic. anglic, tom. I, p. S?6. — Jo. Bromplon, p. 709. 
— Ingulf. Croyl., p. SOS.) 
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était de procurer un meilleur accueil et des se- 
cours dans le besoin aux pèlerins anglais qui se 
rendaient à Rome, de fournir aux frais d'une 
école pour les jeunes gens de cette nation , ou à 
l'entretien du luminaire des tombeaux de saint 
l'ierre et de saint Paul '. Le paiement de ces 
rentes, qu'on appelait en langue saxonne argent 
de Rome ou cens de Rome », plus ou moins régu- 
lier, selon le degré de zèle des rois et des peu- 
ples, fut entièrement suspendu au neuvième siècle 
par les invasions danoises. Voulant expier en 
quelque sorte le tort que ses compatriotes avaient 
fait à L'Église , et surpasser en munificence tous 
les roïs anglo-saxons, Knut fit revivre cette 
institution , en lui donnant plus d'étendue , et 
soumit toute l'Angleterre à un tribut perpétuel, 
qu'on appela dernier de saint Pierre. Cet impôt, 
payable à raison d'un denier en monnaie du 
temps , par chaque maison habitée , devait , au 
tenue des ordonnances royales, être levé chaque 
année , à la louange et gloire de Dieu-Roi , le jour 
de la fête du prince des apôtres :t . 

Les hommages pécuniaires des anciens rois 

> Ad luminaria Pétri et Pauli.fDiplomataregtmi AnglifC;) 
a Rom-feoh, rom-skeat. 

3 Rom-feli , id est Romai cenau», quem bcatn Petrn , 
suigulis annis, reddeiidum , ad landem et gloriam Dei 
regia, noatra largo benignitas sem|>er institué, in festo 
sancti Pctri reddatur. (Legea Chnuti , apud. lo. Brompton., 
P*g. 919.) 
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6axons envers l'Eglise romaine n'avaient aggravé 
en aucune sorte )a dépendance religieuse do 
l'Angleterre. Celte dépendance , et le pouvoir de 
l'Église, étaient alors d'uni; nature essentielle- 
ment spirituelle; niais durant le cours du neu- 
vième siècle , par suite des révolutions survenues 
en Italie , la suprématie de la cour de Rome prit 
un caractère tout nouveau : plusieurs villes , 
échappées à l'autorité des empereurs de Constan- 
tinoplc , ou enlevées par les Franks aux rois des 
Longobards , s'étaient rangées sons l'obéissance 
du pape, qui réunit ainsi la qualité de souverain 
temporel à celle de cbef de l'Église. Le nom de 
patrimoine de saint Pierre cessa dès lors d'être 
appliqué à de simples domaines séparés par de 
grandes distances, disséminés en Italie , en Si- 
cile , en Gaule ; mais il servit à désigner un ter- 
ritoire vaste et compacte possédé ou régi à titre 
de seigneurie i. Ce nouvel État ne pouvait pas 
plus que les autres être dépourvu d'ambition , et 
sa tendance naturelle devait être d'abuser , dans 
des vues politiques , de l'influence morale que 
son chef exerçait sur les royaumes d'Occident. 
Après une semblable révolution, l'envoi d'un tribut 
annuel à la cour pontificale ne pouvait manquer 
d'avoir, au moins dans l'esprit de cette cour , un 
tout autre sens qu'auparavant. Des idées inouïes 
jusque-là commençaient à y germer; on parlait 

' Fleury , Histoire ecclésiastique , tom. VIII, pag. 89. 
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de la suzeraineté universelle de saint Pierre sur 
tous les pays lointains qui avaient reçu de Rome 
la foi chrétienne. L'Angleterre était de ce nom- 
bre ; il y avait donc péril pour l'indépendance 
politique de ce royaume , dans le rétablissement 
d'un tribut, simple témoignage de ferveur chré- 
tienne. Personne , il est vrai , ne soupçonna les 
conséquences que pourrait avoir l'engagement 
perpétuel du denier de saint Pierre , ni le roi qui 
prit cet engagement, soit par zèle religieux, soit 
par vanité , ni le peuple qui s'y soumit sans mur- 
mure comme à un acte de dévotion. Pourtant il 
ne fallut pas un demi-siècle pour développer ses 
conséquences, et amener la cour de Rome à traiter 
l'Angleterre en fief du siège apostolique. 

[1030] Vers l'année 1030 , le roi Knut résolut 
d'aller en personne à Home , pour visiter les tom- 
beaux des apôtres, et recevoir les reinercimetis 
que méritaient ses largesses; il partit avec un 
nombreux cortège , portant une besace sur l'é- 
paule et un long bâton à la main. Ayant accompli 
son pèlerinage , et sur le point de retourner dans 
■le nord , il adressa à toute la nation anglaise une 
lettre où règne un ton de bonhomie qui contraste 
singulièrement avec l'éducation et les premiers 
actes de royauté du fils de Sven 

« Knut , roi d'Angleterre et de Danemark , à 

' Torfrei Hi»t. Honveg., p. 226. — Scriptores rer. dan te. 
Ditmarus, p'.4fl3. 

19. 
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« tous les cvèques et primats , et à tout ïo peu- 
» pie anglais, salut. Je vous fais savoir que je 
1} suis allé à Rome pour la rédemption de mes 
n fautes et pour le salut de mes royaumes. Je 
n remercie très-humblement le Dieu tout-puis- 
» saut de ee qu'il m'a octroyé une fois en ma vie 
» la grâce de visiter en personne ses très-saints 
n apôtres Pierre et Paul, et tous les saints qui 
n ont leur habitation, soit au dedans des murs , 
n soit au dehors de la cité romaine. Je me suis 
n déterminé à ce voyage , parce que j'ai appris , 
» de la bouche des sages , que Pierre l'apôtre pos- 
n sède une grande puissance de lier et de délier, 
n et qu'il est le porte-clefs du royaume céleste ; 
n c'est pourquoi j'ai jugé utile de soliciter spécïa- 
» lement sa faveur et son patronage 

« Il s'est tenu ici , dans la solennité pascale , 
b une grande assemblée d'illustres personnes , 
n savoir : le pape Jean, l'empereur Kunrad, et 
» tous les premiers des nations a , depuis le mont 
d Gargauo jusqu'à la mer qui nous avoisine. Tous 
» m'ont accueilli avec distinction , et m'ont ho- 
« noré de riches présens : j'ai reçu des vases 
» d'or et d'argent, des étoffes et des vêtemens de 
ii grand prix 3. Je me suis entretenu avec l'cni- 

i Clavigerumque esse regnï cœleetïs , et ideù valdè utile 
duii (Florentii Wigorn. Eist-, p. 620.) 

a OrQnesprirnïipesgentiiim.flbLd., p. 620.) 

3 Tara in vasis nurcis atqne argenteis, quùin in palliis 
et vestibus valdè prêt io sis. (IbiJ., p. 021).) 
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« pereur, le seigneur pape et les autres princes , 
» sur les besoins de tout Je peuple de mes royaii- 
» mes , tant anglais que danois. J'ai tâché d'obte- 
u nir pour mes peuples justice et sûreté dans leurs 
» voyages à Rome , et surtout qu'ils ne soient plus 
» dorénavant retardés dans leur route par les 
» clôtures des monts, ni vexés par d'énormes 
» péages i. J'ai fait aussi mes plaintes au seigneur 
» pape sur 1 enormité des sommes d'argent exr- 
» géesjusqu'à cejour de mes archevêques , quand 
n ils se rendaient, suivant l'usage, auprès du 
« siège apostolique afin d'obtenir le pallium. 
» Il a été décidé que cela n'aurait plus lieu à l'a- 
rt venir 

» Je veux en outre que vous sachiez tous que 
» j'ai fait vœu au Dieu tout-puissant de régler ma 
n vie selon la droiture, et de gouverner mon 
» peuple avec justice. Si , durant la fougue de ma 
» jeunesse, j'ai fait quelque chose de contraire 
» à l'équité, je veux désormais , avec l'aide de 
» Dieu , l'amender selon mon pouvoir ; c'est pour- 
» quoi je requiers et somme tous mes conseillers, 
» et ceux à qui j'ai confié les affaires de mon 
» royaume , de ne se prêter à aucune injustice, ni 
» par crainte de moi , ni en faveur des puissans. 

i Kb tôt clausuria per viam arcenntur , nec teloniis, 
(Ibid., p. 620.) 

* Decretuinque est ne id deincepl fiât. (Flor. Wig., 

pag.680.) f ■ , 
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» Je leur recommande , s'ils mettent du prix à 
» mon amitié et à leur propre vie , de ne faire 
» tort ni -violence à aucun homme , riche ou pau- 
» vre ; que chacun , selon son état , jouisse de ce 

■ qu'il possède , et ne soit troublé dans cette jouis- 

■ sance ni au nom du roi, ni au nom de per- 
n sonne, ni sous préteste de lever de l'argent 
a pour mon trésor; car je n'ai nul besoin d'argent 
» obtenu par des moyens injustes. 

» Je me propose de me rendre en Angleterre , 
» dans l'été même , et aussitôt que seront achevés 
b les préparatifs de mon embarquement. Je vous 
» prie et vous ordonne , vous tous , évêques et 
» officiers de mon royaume d'Angleterre , parla 
» foî que vous devez à Bien et à moi ' , de faire 
» en sorte qu'avant mon retour toutes nos dettes 
« envers Dieu soient acquittées 3 ; savoir : les au- 
» mônes par charrues, la dîme des animaux nés 
» dans l'année , et les deniers dus à saint Pierre 
n par chaque maison des villes et des villages ; de 
» plus , à la mi-août , la dîme des moissons , et à 
b la Saint-Martin , les prémices des semences, 
n Que si , à mon prochain débarquement , ces re- 
» devances ne sont point entièrement payées , la 
n puissance royale s'exercera contre les délhi- 
» quans , selon la rigueur de la loi , et sans au- 
» cune grâce 3 . » 

i Per fidem quam Deo et mïhï debetis. (Flor. Wig.) 
a Omnia débita qua) Deo debemu» sint suluUi. (Ibid.) 
3 Dialrictè abjque veniâ. /Ibid.) 
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[1030 à 1035] Ce fut sous le règne de Knut, et 
à la faveur des longues guerres qu'il fit pour réu- 
nir au Danemark les autres royaumes Scandina- 
ves , que (îodwin , ce paysan saxon dont on a vu 
plus haut la singulière aventure , s'éleva graduel- 
lement aux premiers honneurs militaires. Après 
une grande victoire remportée sur les Norwégiens, 
il obtint la dignité d'Earl, ou chef politique de 
l'ancien royaume de West-sex , réduit alors à l'é- 
tat de province. Beaucoup d'autres Anglais ser- 
virent avec zèle le roi danois dans ses conquêtes 
en Nurwége et sur les rives de la Baltique. Il em- 
ploya la marine saxonne à détruire celle des petits 
rois du Nord , et les ayant dépossédés un à un , il 
prit le titre nouveau d'empereur de tout le Sep- 
tentrion , par la grâce du Christ, roi des rois >. 
Malgré cet enivrement de gloire militaire l'anti- 
pathie nationale contre la domination danoise ne 
cessa point d'exister , et à la mort du grand roi, 
comme l'appelaient ses contemporains , les choses 
reprirent leur cours. II ne resta rien de celte ap- 
parente fusion des deux races sous les mêmes dra- 
peaux ; et cet empire , élevé pour un moment 
au-dessus de tous les royaumes du Nord, fut dis- 
sous de la même manière que le vaste empire de 
Charleitiagne. Les populations Scandinaves expul- 
sèrent leurs conquérans danois, et se choisirent 

» Ego imperator Rnuto , a dhriilo rege reguro regitnjnîf 
potitu». (Diplomatu Knuti apud Wilkins concilia.) 
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«les chefs nationaux. Plus anciennement conquis , 
les Angfo-Saxons ne purent s'affranchir tout d'un 
coup d'une manière aussi complète ; mais ils at- 
taquèrent sourdement la puissance des étrangers , 
et commencèrent par les intrigues une révolution 
que la force devait terminer 1 . 

[1035] Le roi danois mourut en l'année f03!i , 
et laissa trois fils, dont un seul , nomme" llard- 
knut c'est-à-dire Knut le fort ou le brave, était 
né d'Emma la Normande : les autres étaient cn- 
fans d'une première épouse. Knut avait désiré, 
en mourant , que le fils d'Emma devînt son suc- 
cesseur : une pareille désignation était rarement 
sans influence sur ceux à qui les coutumes germa- 
niques donnaient le droit de choisir les rois. Mais 
Hardknut se trouvait alors en Danemark; et les 
Danois d'Angleterre, pressés d'avoir un chef, 
pour être unis et forts contre les Saxons mécun- 
tens, firent roi un autre fils de Knut, appelé Ua- 
rald 3 . Cette élection , vœu de la majorité, trouva 

> Prœsîdia Danorum in Anglià, ne Anglici & Dano- 
rum domïnio liberarentur. (Script, rer. danic. , tom. I, 
pag.307.') — Torfei Ilist. Rorweg., tom. II, pag. 166". — 
Heimskringla, Snorru, tom. II, p. 213. — Script, rer. 
danic, 1. 1, p. 1S9. 

i Àl. ÏÏarda-knut , Horda-knnt , llarlhft-knut. 

3 Dani londonien ces. (Ingulf. Croyl., p. 905.) — Tha 
Littismeii on Lunden. (Cliron. aa\on. Gibson , p. ISi.) 
Her, éminent, chef ; ald , hold, fidèle. Los Saxons écrivent 
Har-old. 
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quelques opposans , auxquels les Anglais s'em- 
pressèrent de se joindre pour nourrir et enveni- 
mer la querelle domestique de leurs maîtres. Les 
provinces du sud-ouest, qui , pendant toute la 
durée de la conquête, furent toujours les pre- 
mières à s'insurger et les dernières à se soumettre, 
proclamèrent roi Hardknut , pendant que les 
soldats et les matelots danois installaient Haralrl 
dans Londres. Ce schisme politique divisa de nou- 
veau l'Angleterre en deux zones , séparées par la 
Tamise. Le nord fut pour lin raid , le midi pour le 
fils d'Emma ; mais la lutte engagée sous ces deux 
noms élait en réalité la lutte des deux grands in- 
térêts des vainqueurs tout-puissaus au nord de la 
Tamise , et des vaincus moins faibles au midi. 

Godwin, fils d'Ulfnoth , élait alors chef de la 
vaste province de West-sex , et l'un des hommes 
les plus puissans de l'Angleterre. Soit qu'il eût 
déjà conçu le projet de faire servir à la délivrance 
de sa nation le pouvoir qu'il tenait des étrangers, 
soit qu'il ressentît quelque affection personnelle 
pour le fils puîné de Knut , il favorisa le préten- 
dant absent, et appela dans l'ouest la veuve dit 
dernier roi. Elle vint, accompagnée de quelques 
troupes danoises 1 , et apportant avec elle un;; 
partie du trésor de son mari. Godwin prit l'em- 
ploi de généralissime etde protecteur duroyaume 



' Mithuncorlum.fChron.snion. Gibson,p. 154.) 
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au nom et en l'absence du fils d'Emma i ; il 
reçut, pour Hardknut, les sermens de fidélité 
de toute la population du Sud. Cette insurrection 
d'une nature ambiguë , et qui, sous un aspect, 
se présentait comme la lutte de deux prétendans, 
sous l'autre , comme une guerre de peuple à 
peuple , ne s'étendit point au nord de la Tamise. 
Au nord , la masse des habilnns saxons jura, 
comme les Danois, fidélité ou roi Harald; il n'y 
eut que des résistances individuelles, comme le 
refus d'Ethelnoth 3 , Anglais de race et archevê- 
que de Canterbury , de consacrer roi l'élu des 
étrangers et de lui remettre en cérémonie lo 
sceptre et la couronne des rois anglo-saxons^. 
Harald , selon quelques historiens, se couronna 
désa propre main , sans aucune bénédiction ; et , 
ranimant au fond de son cœur le vieil esprit de 
ses aïeux , il prit en haine le christianisme. C'é- 
tait à l'heure des offices et quand le peuple se 
rendait à l'église , qu'il avait coutume de deman- 
der ses chiens de chasse ou qu'il faisait dresser 
sa table 4. 

i Tutorem pupïllorum se professus , reginam Emtnam 
et regins gazas custodiens. Willelm. Malmesb., pag. 76.) — 
Godwinus Tcrù consul dm fuit in re militari, (ïïunric. Hun- 
ting.) -- Se lienldesl mnn. (Cliron. saxon.) 

a Eihcl , noble ; noth , utile. 

3 Eiicomium Emmrc , p. 174. 

4 llurn alii ecclesiam , missani audire, intrarcnl. (En- 
comium Emmœ, p. 164.) — Rogeriue de ïïoyed. , p. 43S. 
— Cliron. sax., p. 154. 
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[1030] Une guerre acharnée entre le sud et le 
nord de l'Angleterre, entre la population saxonne 
et ta population danoise, paraissait inévitable. 
Celte attente produisit une sorte de terreur parmi 
les habitans anglo-saxons de la rive gauche de In 
Tamise 1 ; car , malgré leur fidélité apparente au 
roi reconnu par les Danois , eux-mêmes crai- 
gnaient d'être traités en rebelles. Un grand nom- 
bre de familles quittèrent leurs maisons pour se 
mettre en sûreté dans les forêts. Des troupes 
d'hommes, de femmes et d'enfans , emmenant, 
leur bétail et portant leurs meubles, gagnèrent 
les terrains marécageux qui se prolongeaient, 
dans un espace de plus de cent milles, sur les 
quatre provinces de Cambridge , de lluntingdon, 
de Norlhampton et de Lincoln 1 . Ce pays, qui 
avait l'apparence d'un vaste lac parsemé d'iles , 
n'était habité que par des religieux , qui devaient 
à la munificence des anciens rois de vastes mai- 
sons construites au milieu des eaux , sur des pilo- 
tis et de la terre apportée de loin 3 . Les pauvres 
fugitifs se cantonnèrent dans les bois de saules 
qui couvraient ces terres basses et fangeuses. 
Comme ils manquaient de beaucoup de choses 
nécessaires à la vie, et que tout le long du jour 

i So!à suspicione bellt supcrvenïentis. (Ingulf. Croy- 
land.,p. 805.) 

a Cum »uia parvulis ac catallis omnibus inobilibus, ad 
mariacorum uli(;ines....(Ibid.) 

3 U illelm. ilalmesb. Vit» pontifîcum , p, 292. 

20 
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ils étaient oisifs , ils assaillirent de sollicita lions 
ou de visites de simple curiosité les religieux de 
Ooyland , de Péterborough et des autres abbayes 
voisines. Ils allaient et venaient sans cesse , pour 
demander des secours , des conseils ou des priè- 
res 1 ; ils s'attachaient aux pas des moines ou des 
serviteurs du couvent , pour les apitoyer sur leur 
sort'. Afin d'accorder l'observance de leur règle 
avec le devoir d'hospitalité, les moines se tenaient 
renfermés dans leurs cellules , et désertaient le 
cloître et l'église parce que la foule s'y rassem- 
blait 3 . Un ermite, qui vivait entièrement seul 
dans les marais de l'egheland4 , lut si effrayé de 
se retrouver tout à coup au milieu des hommes 
et du bruit, qu'il abandonna sa cabane et s'enfuit 
pour chercher d'autres déserts. 

La guerre si désirée d'un côté de la Tamise, 
et si redoutée de l'autre, n'eut pas lieu, parée 
que l'abseuce de llardknut se prolongeant, ses 
partisans danois fléchirent^ , et que les Anglais 
du sud ne crurent pas le moment venu pour eux 
de lever leur drapeau national , non plus comme 
fauteurs d'un prétendant danois, mais comme 

i Totà die in clauslrum ïrruentee. (Ing. Croylaûd., 
pog. «05.) 

a De suis indigentiis cum bionditiia allicere. (Ibid.) 
3 Vil de dormitoiio ausi eunt descendere. (Ibid.) 
il Willfiiius anaclmrila. (Ibid.) 

5 Qui'id in DaiicmarciA moros nexuerit. (Rogerii de 
DVvcdeii Annales, p. 438.) 
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ennemis de tous les Danois. La femme normande, 
dont la présence servait à donner à l'insurrection 
une couleur moins offensive aux yeux du pou- 
voir étranger, fit la paix avec ce pouvoir, et 
livra le trésor de Knut au rival de son propre 
iils. Godwin et les autres chefs saxons de l'ouest, 
forcés, par sa désertion, de reconnaître Harald 
pour roi , lui jurèrent obéissance, et llnrdknut 
fut oublié '. [1037^] Il arriva dans le même temps 
uu événement tragique dont le récit ne nous est 
parvenu qu'enveloppé de beaucoup d'obscurités. 
Une lettre d'Emma, qui vivait à Londres en 
bonne intelligence avec le roi Harald , fut en- 
voyée, à ce qu'il parait, aux deux fils d'Ethelred 
en Normandie ; leur mère les informait , par cette 
lettre, que le peuple anglo-saxon semblait dis- 
posé à faire roi l'un d'entre eux et à secouer le 
joug du Danois; elle les invitait à se rendre se- 
crètement en Angleterre , afin de s'entendre avec 
elle et avec leurs amis*. Soit que la lettre fût 
vraie ou supposée , les fils d'Ethelred la reçurent 
avec joie, et le plus jeune des deux, nommé 
Alfred , s'embarqua , du consentement de son 
frère , avec une troupe de soldats normands et 
boulonnais 3 ; ce qui était contraire aux instruc- 

i Reiplenariu9....ïuIlkyngofcreaUEaglaknJ. (Chrbn. 
saxon. Gibeon.) 

a Rogo untis vcstrûm ad me velooîter et privatc veniat, 
(Eiicomiuru Emma; , p. 174.) 

3 Milite» iionparvi immeri.(Gtiill. lieniulicensis, p. 871. 
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lions d'Emma, si toutefois il est vrai que l'invita- 
tion fût venue d'elle'. 

[1037 à 1039] Le jeune Alfred prit terre à 
Douvres, et s'avança au sud de la Tamise , paya 
où il devait rencontrer le moins de dangers et 
d'obstacles , parce que les Danois n'y habitaient 
pas en grand nombre. Godwin vint à sa rencon- 
tre, peut-être pour éprouver ce dont il était ca- 
pable , et pour concerter en commun avec lui 
quelque plan de délivrance nationale. Il le trouva 
entouré d'étrangers, venus à sa suite pour par- 
tager la haute fortune qu'il espérait trouver chez 
les Anglais , et cette vue changea subitement en 
malveillance pour Alfred les bonnes dispositions 
du chef saxon. [1036] Un ancien historien fait 
tenir à Godwin , dans cette circonstance , devant 
les autres chefs rassemblés , un discours où il leur 
représente qu'Alfred est venu escorté de trop do 
Normands, qu'il a promis à ces Normands des pos- 
sessions en Angleterre, et qu'on ne doit point lais- 
ser s'impatroniser dans le pays cette race d'étran- 
gers , connue dans le monde par ses ruses et son 
audace*. Quoi qu'il en ait été de celte harangue, 
Alfred fut abandonné, sinon trahi, par Godwin 

t Jo. Bromplon, pag. 390. ed. Sclden. — Encomiuut 
Éramrc, p. 175-176. 

i lïiininm Hormnnnorum copiant secum adduiisse , g en- 
te m fortÏMimam ut Mibdolam inler se instirpnre Aoglil non 
seeuruin esse. (Hunrici Ilunling. Uist.) 
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et par les Saxons 1 , qui , à la vérité , ne l'avaient 
point appelé d'outre-mer , ni attiré d'avance dans 
le péril où ils le laissaient. Les officiers du roi 
Harald , avertis de son débarquement , le surpri- 
rent, avec ses compagnons, dans la ville de 
Guildford, pendant qu'ils étaient désarmés et 
dispersés dans plusieurs maisons. Ils furent tous 
saisis et garrottés , sans que personne essayât de 
les défendre 1 . 

Sur dix des étrangers , qui avaient suivi Alfred 
au nombre de plus de six cents, neuf périrent 
dans des tortures atroces , et le dixième seul ob- 
tint grâce de la vie. Le fils d'Ëthelred , transféré 
dans l'ile d'EIy, au cœur du territoire danois , fut 
traduit devant des juges qui le condamnèrent à 
perdre les yeux, comme violateur de la paix du 
pays. Emma , sa mère , ne fît aucune démarche 
pour le sauver de ce supplice, dont il mourut. 
« Elle délaissa l'orphelin , » dit un vieux chroni- 
queur 3 ; et d'autres historiens lui reprochent d'a- 
voir été complice de sa mort 4. On peut douter de 
cette dernière assertion ; maïs une circonstance 

i Compatrïotarum perfidia et maximè Godwini (Ibid.) 

a Rogerii de Hoïcd. Hirt., p. 438. — Etlielredu* Rieval- 
lensis , ed. Selden., png. 366. — Gnill. Pict,, p. 178. 

3 Invidia dcscrli orphani. (WîH. Haliuesb., }ia£. 56.) 
Eluieili casum scirc nolebat , et Edwardo cmli penitùs nll 
boni faciebat. (Monast. aiiglic. Dugdalc , tome I, p. 24.) 

Quidam dicunt Emma m in neeem filii sui Alfïedi uon- 
eeusisse. (Jo. Brompton , p. 837.) 

20. 
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singulière, c'est qu'Emma, exilée peu de temps 
après d'Angleterre, par ordre du roi Harald , ne 
se rendit point en Normandie , auprès de ses pro- 
pres parens et du second des fils d'Ethelred, mais 
qu'elle alla en Flandre quêter un asile étranger i, 
et que , de là , elle s'adressa au fils de Knut , en 
Danemark , pour l'inviter à venger son frère ma- 
ternel , le fils d'Elhelred le Saxon , assassiné , di- 
sait Emma , par llarald et trahi par Godwin 

La trahison de Godwin fut le cri des Normands, 
qui, par un ressentiment aveugle, accusèrent 
plutôt les Saxons que les Danois du massacre de 
leurs compatriotes ; victimes d'une entreprise trop 
hasardeuse. II y a d'ailleurs une foule de version» 
de cette aventure 3 , et aucune n'est appuyée d'un 
assez grand nombre de témoignages pour être re- 
gardée comme la seule vraie. L'un des historiens 
les plus dignes de foi commence son récit par ces 
paroles : « Je vais dire ce que les conteurs de nou- 
« veltes rapportent de la mort d'Alfred 4 ; n et, à 
la fin de sa narration , il ajoute : « Voilà ce que 
ii le bruit publie raconte ; mais je n'en puis rien 
« affirmer 5. » Ce qui semble devoir être mis hors 

i Eenrici Html in g. , p. 364. 

a Rogeriu» de Doveden , p. 438. — Hearici llunting,, 
pag. 363. 

3 Diveruimodo et diverais temporibuo. (Jo. B rompt on, 
pag. 937.) 

4 Quod rumigerulli spargunt. (Will. Malmeab., p. 77.) • 
^ ïltee, quia famaaerit, nonomiai, se d quia chronica 

lacet , pro solide- non asserui. (Ibid.) . , 
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do doute , c'est lo supplice du fils d'Elhclred et de 
plusieurs centaines d'hommes venus avec lui de 
Normandie ot do France , pour faire insurger les 
Saxons, l'entrevue de Godwin avec ce jeune 
homme , et surtout la trahison préméditée dont 
beaucoup de narrateurs l'accusent , paraissent des 
circonstances fabuleuses ajoutées à un fond vrai. 
Quelque peu de foi que méritent ces fables, elles 
sont loin d'être sans importance historique , à 
cause du crédit qu'elles obtinrent dans les pays 
d'outre-iner , et du ressentiment national qu'elles 
soulevèrent contre le peuple anglais. 

[1039 à 1040] A la mort de Haï ald, les Anglo- 
Saxons , encore trop peu hardis pour choisir un 
roi de leur propre race , concoururent avec les 
Danois à l'élection du fils d'Emma et de Knut t. 
Le premier acte de royauté que fît llardlmut fut 
d'ordonner qu'on déterrât le corps de son prédé- 
cesseur (Uarald), et qu'après lui avoir coupé la 
tète , on le jetât dans la Tamise. Des pêcheurs da- 
nois retrouvèrent le cadavre, et l'ensevelirent de 
nouveau à Londres , dans fe cimetière réservé à 
leur nation , qui , même dans sa sépulture , vou- 
lait être distinguée des Anglais a . Après avoir 
donné contre un frère inort cet exemple de ven- 
geance et de barbarie , le nouveau roi , avec une 

i Anglis et Daim in uiinm siMitentiam cocuiitibus. (Mal- 
iluoi Wesimonasterieiuù ltist., p. 76.) 

» In caemeterio Dnnoiuni. (Inguif. Croyl., p, 905.) 
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apparence de regrets et d'affliction fraternelle, fit 
commencer sur le meurtre d'Alfred une vaste en- 
quête judiciaire. Comme lui-même était Danois, 
aucun homme de race danoise ne fut sommé par 
ses ordres de comparaître en justice, et les Saxons 
furent seuls chargés d'un crime qui n'avait pu être 
utile qu'à leurs maîtres. Godwin, dont la puis- 
sance et les intentions douteuses donnaient des 
craintes , fut accusé le premier de tous ; il se pré- 
senta , selon la loi anglaise , accompagné d'un 
grand nombre de parons, d'amis et de témoins du 
fait, qui jurèrent avec lui qu'il n'avait aucune 
part ni directe ni indirecte à la mort du fils d'E- 
thelrcd. Cette preuve légale ne suffit pas auprès 
du roi de race étrangère , et , pour lui donner de 
Ja valeur, il fallut que le chef saxon l'accompa- 
gnât de riches présens, dont le détail , s'il n'est 
pas fabuleux , peut faire croire que beaucoup 
d'Anglais aidèrent leur compatriote à se racheter 
de cette poursuite, intentée de mauvaise foi. God- 
win donna au roi Hardknut un vaisseau orné do 
métal doré , monté par quatre-vingts soldats , por- 
tant des casques dorés , une hache dorée sur l'é- 
paule gauche , un javelot à la main droite , et à 
chaque bras des bracelets d'or du poids de six on- 
ces Un évéque saxon , nomme Lcofwin , accusé 
d'avoir aidé le fils d'Ulfnoth dans sa prétendue 

i Apposuit Mit: fidei jurntae excaium,... NHVem aura 
rostratum.... (Willelm. Malmeab.,u. 77.) 
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trahison , se justifia comme lui à force de pré- 
sens 

En général , dans ses relations avec les vaincus, 
llardknut montra moins de cruauté que d'ava- 
rice ; mais son ainour pourTargent égalait et sur- 
passait peut-être celui des pirates ses aïeux. Il 
accabla l'Angleterre de tributs , et plus d'une fois 
ses collecteurs de taxes furent victimes de la haine 
u-t du désespoir qu'ils excitaient. Les citoyens du 
Worcester en tuèrent deux, dans l'exercice de 
leurs fonctions. Dès que la nouvelle de ce meur- 
tre parvint aux autorités danoises, deux chefs de 
celle nation , Leofrik et Siward , dont l'un com- 
mandait en Mercie et l'autre en Northumbrie , 
réunirent leurs forces et marchèrent contre la 
ville rebelle, avec ordre de la dévaster par le fer 
eL la flamme. Les habitans en masse abandonnè- 
rent leurs maisons , et se réfugièrent dans une 
des îles que forme la Saverne ; ils y élevèrent des 
retranchemens , et résistèrent jusqu'au point de 
lasser les assaillans , qui leur permirent deretour- 
ner en paix dans leurs habitations incendiées *, 

Ainsi , l'esprit d'indépendance , que les vain- 
queurs appelaient révolte , se ranimait peu à peu 
chez les fils des Saxons et des Angles. D'ailleurs, 
pour éveiller en eux les regrets de la liberté per- 

i Willelm. Malinesb.,pag. 77. AI. Leiif-win. Le«£, lisf, 
Heb, cher , bicn-aimii. 
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duc , les misères et les affronts ne manquaient 
pas Le Danois qui portait le titre do roi d'Angle- 
terre , n'était pas seul à opprimer les indigènes; 
il avait sous lui toute une nation d'étrangers , et 
chacun y travaillait de son mieux. Ce peuple su- 
périeur, dont les Anglais étaient sujets et non 
simples concitoyens , ne payait point d'impôts 
comme eux, et se partageait, au contraire, les 
impôts levés par son chef, recevant tantôt sept 
marcs d'argent, et tantôt vingt marcs par tète a . 
Quand le roi , dans ses revues militaires , ou dans 
ses promenades de plaisir, prenait pour son loge- 
ment la maison d'un Danois, le Danois était dé- 
frayé tantôt en argent 3 , tantôt en bétail , que le 
paysan saxon avait nourri pour la table de ses 
vainqueurs 4. Mais la demeure du Saxon était l'hô- 
tellerie du Danois : l'étranger y prenait gratuite- 
ment le feu, la table et le lit; il y occupait la 
place d'honneur comme maître 5. Le chef de 1» 
famille ne pouvait boire sans la permission de son 

> Vto contemptibua quoa Aiigli à Danis accpïùa recepe- 
runt. (Jo. Brompton , p. 934.) 

a Classiariis suis per aingulas naves 20 marcaa. (Will. 
Halm., pag. 76.) — Singulis narium rcmigiLua7 marcaa. 
(Chron. saion. Gibson , p. 156.) — 22 naïihua 31,000 libra- 
ruin. (Ibid.) 

3 Danis2,800 lib. ad aumptum hospitii régis. (Ilenric. 
Knyghton , p. 2325.) 

4 Magna su m ma animaliilm benè crassoium.(lbid.) 

5 Cuato» et magister domûa euper omnei alios hospitii. 
(Henric. Knyghton.) 
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hôte , ni demeurer Assis en sa présence. L'hôte 
insultait si son plaisir l'épouse, la fille, la ser- 
vante i ; et , si quelque brave entreprenait de les 
défendre ou de les venger , ce brave ne trouvait 
plus d'asile ; il était poursuivi et traqué comme 
une bête fauve ; sa tète était mise à prix, comme 
celle des loups ; il devenait tète de loup , selon l'ex- 
pression anglo-saxonne » , et il ne lui restait plus 
qu'à fuir vers In demeure des loups , qu'à se faire 
brigand dans les forêts, contre les conquérans 
étrangers et les indigènes , qui s'endormaient lâ- 
chement sous le joug de l'étranger. 

[1041] Toutes ces souffrances , long-temps ac- 
cumulées , produisirent enfin leur fruit , à la mort 
du roi llardknut, qui arriva subitement, au mi- 
lieu d'un festin de noces. Avant que les Danois 
se fussent assemblés pour l'élection d'un nouveau 
roi, une grande armée insurrectionnelle se forma 
sous la conduite d'un Saxon , appelé llown 3 . 
Malheureusement les exploits patriotiques de cette 
armée sont aujourd'hui aussi inconnus que le nom 

i Et sic defloraverunt uxorea nostras et filins et ancîllai, 
(loid.) — Jo. Bromp, , p. 934. 

j Wulf-heofod. C'était le nom donné par les Saxons aux 
hommes mis hors la loi pour quelque grand crime. (Wilkins, 
Collect. legum et concilior. passirn.) 
■ 3 Collegernnt inagnum ciorcitum , qui Howne-here 
ïocabalur à quodam Hnvrne qui ductor eoruin exliterat. 
(Henric. Rnygliton, paj. 2325.) — Howu , hun, cliun , kun, 
khun , hardi. 
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de son chef est obscur. Godwin et son fils Ilarald 
(ou Harold , selon l'orthographe saxonne) levèrent 
cette lois l'étendard pour la pure indépendance de 
leur pays contre tout Danois , roi ou prétendant , 
chef ou soldat. Refoulés rapidement vers le nord, 
et chassés de ville en ville, les Danois partirent 
sur leurs vaisseaux , et abordèrent , diminués de 
nombre , aux rivages de leur ancienne patrie t - 
Ils tirent, à leur retour, un récit de trahison, 
dont les circonstances romanesques se retrouvent, 
d'une manière également fabuleuse , dans l'his- 
toire de plusieurs peuples; ils dirent que Harold, 
fils de Godwin , avait invité les principaux d'entre 
eux à un grand banquet , où les Saxons vinrent 
armés , et les assaillirent à ('improviste 

Ce ne fut point une surprise de ce genre , mais 
une guerre au grand jour qui mit fin en Angle- 
terre à la domination des Scandinaves. Le fils de 
Godwin et Godwin lui-même jouèrent, a la tète 
de la nation soulevée , le premier rôle dans celte 
guerre nationale. Dans le moment de la déli- 
vrance, tout le soin des affaires publiques fut 
confié au fils du bouvier Ulfnoth , qui venait 
d'accomplir , en sauvant sa patrie des mains des 
étrangers , la fortune extraordinaire qu'il avait 

i Danos occideruiit et t!e partibus Angliae fugaverunt. 
fHenrio. ILnyghton , p. 3326.) 

s Fectt iiiaiinûl congriigutismngnum conviviuiu, (Script, 
ter. danio. tom. H, p. 303.) 
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commencée en sauvant un étranger des mains de 
ses compatriotes*, Godwin , s'il l'eût voulu , pou- 
vait se faire nommer roi des Anglais : peu de suf- 
frages lui eussent été refusés : mais il aima mieux 
tourner les regards du peuple sur un homme 
étranger aux événemens récens; sans envieux , 
sans ennemis , inoffensif envers tous par son éloi- 
gnement des affaires, intéressant aux yeux de 
tous par ses malheurs , sur Edward le second 61s 
d'Ethelred , celui-là même dont on disait qu'il 
avait trahi et fait mourir le frère. D'après l'avis 
du chef de West-sex 1 , un grand conseil, assemblé 
à GhïIIing-ham , décida qu'un message nation»! 
serait envoyé à Edward , en Normandie , pour 
lui annoncer que tout le peuple l'avait élu roi , 
mais sous la condition de n'amener avec lui qu'un 
petit nombre de Normands 3 . 

Edward obéit , dit la chronique contempo- 
raine 4, et vint en Angleterre avec peu d'hommes. 
Il fut proclamé roi dès son arrivée, et sacré dans 
la grande église de Winchester. En lui remettant 

i Kcgni cura comiti Godwino committitur , donec qiii 
digmis esset eligeretur in regem. (Mon. angl. , 1. 1 , p. 24.) 

i Godwini condlio... Godwini ratïonibus. (WUletm. 
Malmesb. , p. 8i).) 

3 Populus universus... Eall foie geccas Ead-weard lo 
cvng. (Chron. eax. ,p. 160.)— .lia tamen ut pauciseimos 
ïïonnaniios seemn adduceret (Henric. Hunting,, p. 305.) 
— llenr. Knyghlon. 2321). 

4 Chrome (ai, GibsoD. 

SI 
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le sceptre et la couronne , l'évèque lui fit un long 
discours sur les devoirs de la royauté, et sur le 
gouvernement doux et équitable des ses prédé- 
cesseurs anglo-saxons. [1042] Comme il était en- 
core sans épouse , il choisit la fille de l'homme 
puissant et populaire à qui il devait la royauté. 
Différons bruits de malveillance coururent au su- 
jet de ce mariage ; on disait qu'Edward, effrayé 
de l'immense autorité de Godwin, l'avait pris pour 
beau-père, afin de ne pas l'avoir pour ennemi 
D'autres assuraient qu'avant de faire élire le nou- 
veau roi , Godwin avait exigé de lui , par serment 
sur Dieu et sur son âme , la promesse d'épouser 
sa fille a. Quoi qu'il en soit, Edward reçut en ma- 
riage une jeune personne d'une grande beauté, 
instruite dans les lettres, pleine de modestie et 
de douceur ; on l'appelait Edithe , diminutif fami- 
lier, pour Edawithe ou Ethelswithe 3. « Je l'ai vue 
» bien des fois dans mon enfance , dit un contem- 
» porain, lorsque j'allais visiter mon père, era- 
i» ployé au palais du roi. Si elle ine rencontrait 
m au retour de l'école, elle m'interrogeait sur ma 
» grammaire , sur mes vers ou bien sur ma logi- 

i Metuens tanti viri potentià lœdi. (Guil, Gcmeticcnais , 
P^. 271.) 

a Jura mihi , En Deum et an imam tuam , te fîliam meom 
acccptunim in conjugem , el ego tibï dabo regnum Anglitn. 
(Monaat. anglic, loni. I, p. S4.) 

3 Ed, heureui; ëthel, noble; swinth, swîth, le*te , 
agile. 
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> que , où elle était fort habile ; et quand elle 
» m'avait enlacé dans les filets de quelque argu- 
» ment subtil, elle ne manquait jamais de mo 
u faire donner trois ou quatre écus par sa sui- 

■ vante , et de m'envoyer rafraîchir a l'office » 
Edithe était douce et bienveillante pour tout ce 
qui l'approchait; ceux qui n'aimaient pas, dans 
son père et son frère, leur caractère de fierté un 
peu sauvage, la louaient de ne pas leur ressem- 
bler ; c'est ce qu'exprimait , d'une façon poétique, 
un vers latin fort à la mode dans ce temps : ■ God- 

■ win a mis au monde Edithe , comme l'épine 
» produit la rose a . » 

[1042 à 10-48] La retraite des Danois , et l'a- 
néantissement du régime de la conquête, en ré- 
veillant tous les souveniers patriotiques , avaient 
rendu plus chères au peuple les coutumes anglo- 
saxonnes. On eût voulu les faire revivre dans 
leur pureté primitive , dégagées de ce que le mé- 
lange des races y avait apporté d'étranger. Dans 
ce désir , on se reportait au temps qui avait pré- 
cédé la grande invasion danoise, au règne d'Ethel- 
red , dont on rechercha, pour les rétablir, les 
institutions et les lois 3. Cette restauration eut 

■ Ad tegium peoà tranamisit , et refeclum dimiait. 
(Ingolf. Crojl., p. 905.) 

* Sicut apina rosam , genuit Godwinua Egliïtnro. 

(Ingntf Ooyl.) 

3 Luges ab antiquia regïbua lalaa. (Guil. BIuliu., p. 75,) 
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lieu dans la mesure où elle était possible , et le 
nom du roi Edward s'y attacha ; ce fut un dicton 
populaire que ce bon roi avait rétabli les bonnes 
lois de son père Ethdred. Mais , à vrai dire , il ne 
fut point législateur, il ne promulga point un 
nouveau code; seulement les ordonnances des 
rois danois cessèrent d'être exécutées sous son 
règne ,. L'impôt de la conquête , d'abord accordé 
temporairement sous le nom de Danegheld, comme 
on l'a vu plus haut , ensuite levé chaque année , 
durant trente ans , pour les soldats et les matelots 
étrangers *, fut de cette manière aboli , non par 
la bienveillance gratuite du nouveau roi, mais 
parce qu'il n'y avait plus de Danois en Angleterre. 

il n'y avait plus de Danois vivant dans le pays 
comme dominateurs; ceux-là furent tous expul- 
sés ; mais le peuple anglais redevenu libre ne 
chassa point de leurs habitations les hommes la- 
borieux et paisibles qui, jurant obéissance aux 
lois communes , se résignèrent à la simple exis- 
tence de cultivateurs ou de bourgeois 3 . Le peuple 
saxon ne leva point sur eux de tributs par répré- 
sailles , et ne rendit point leur condition plus 

i Sub nomme régi» Edwardi jnrantur, non quod. illc 
statuer it, sed quod observa vent. (Will. Malraesbur., p,75.) 

a Dœne-guld, Daona-geold; al. beregeold, tribut de 
l'armée. (Chron. saxon. Gibson.) 

3 Post finitum in Angliâ Danorum imperiuni , rcliqui» 
Tliingamaonorum cohortis renia os cru ut. (Script, rerum 
donic. , tom. H, p. 465.) 



DE l'iHDÉPEKOARCB ASGI.MSE. 217 



mauvaise que n'élaït la sienne. Dans les provinces 
de l'est , et surtout dans colles du nord , les en fans 
des Scandinaves continuèrent de surpasser en 
nombre les enfans des Anglo-Saxons ; ces pro- 
vinces se distinguèrent de celles du centre et du 
midi par une légère différence d'idiome et de 
pratiques légales t ; mais il ne s'y éleva pas la 
moindre résistance contre le gouvernement du 
roi saxon. L'égalité sociale rapprocha et confondit 
en peu de temps les deux races autrefois enne- 
mies. Celle union de tous les habitans du sol 
anglais, redoutable aux envahisseurs d'outre-mor, 
arrêta leurs projets d'ambition , et aucun roi du 
Nord n'osa venir revendiquer à main armée l'hé- 
ritage des fils de Knut. Ces rois envoyèrent même * 
au paisible Edward des messages de paix et d'a- 
mitié : « Nous vous laisserons, lui disaient-ils, 
« régner sans trouble sur votre pays, et nous 
» nous contenterons des terres que Dieu nous a 
> données à régir *. n 

Mais , sous cette apparence extérieure de pros- 
périté et d'indépendance, se développaient sour- 
dement de nouveaux germes de trouble et de 
ruine. Le roi Edward, fils d'une Normande, élevé 
depuis son enfance en Normandie, était revenu 

i Hyrcna-lagu , Wc»t-8caina-ln S a , Dœna-loga. Vid. 
Diekesii Tlienaur. linguar. septentrional, 

a Snorre'a Heiimkringla , totn. III, pag. 52. — Ijigiilf. 
Croyl., pag. 897. — So. Brompt., pag. 038. 

21. 
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presque étranger dans la patrie do ses aïeux i ; 
le langage d'un peuple étranger avait été celui 
de sa jeunesse ; il avait vieilli parmi d'autres hom- 
mes et d'autres mœurs que les mœurs et les hom- 
mes de l'Angleterre; ses amis, ses compagnons 
déplaisir et de peine, ses plus proches parens , 
l'époux de sa sœur, étaient de l'autre côté de la 
mer. Il avait juré de n'amener qu'un petit nombre 
de Normands : il en amena peu en effet; mais 
beaucoup vinrent après lui : ceux qui l'avaient 
aimé dans son exil, ceux qui l'avaient secouru 
quand il était pauvre, accoururent assiéger son 
palais a , 11 ne put se défendre de les accueillir à 
son foyer et à sa table, et même, de les y préférer 
, aux inconnus dont il tenait son foyer, sa table et 
son titre. Le penchant irrésistible des anciennes 
affections l'égara jusqu'au point de confier les 
hautes dignités et les grands emplois du pays à des 
hommes nés sur une autre terre , et sans amour 
pour la pairie anglaise. Les forteresses nationales 
furent mises sous la garde d'hommes de guerre 
normands ; des clercs de Normandie obtinrent des 
évêchés en Angleterre, et devinrent les chapelains, 
les conseillers et les confidens intimes du roi. 

Nombre de gens qui se disaient parens de la 
mère d'Edward , passèrent le détroit , sûrs d'être 

i Pœnè in Gallicum (ransierat. (Ingu)f. Croyl., p. 805.) 
■ Qui inopiam exulia pauculi* beoeficiis levârttnt. 
("Willelm. Halmwb. , p. 81.) 



DE THOUBLES INTÉRIEURS. 219 



bien accueillis Quiconque sollicitait on langue 
normande * n'essuyait jamais un refus; cette langue 
bannit même du palais la langue nationale, objet 
de risée pour les courtisans étrangers; et nulle 
flatterie ne s'adressa plus au roi que dans cet 
idiome favori. Tout ce qu'il y avait d'ambitieux, 
parmi la noblesse anglaise, parlait ou balbutiait 
dans leurs maisons le nouveau langage de la cour, 
comme le seul digne d'un homme bien né 3 ; ils 
quittaient leurs longs manteaux saxons pour les 
casaques normandes ; ils imitaient dans l'écriture 
la forme allongée des lettres normandes; au lieu 
de signer leur nom au bas des actes civils, ils y 
suspendaient des sceaux en cire , à la manière 
normande. En un mot , tout ce qu'il y avait 'd'an- 
ciens usages nationaux, même dans les choses 
les plus indifférentes , était abandonné au bas 
peuple 4. 

Mais le peuple, qui avait versé son sang pour 
que l'Angleterre fût libre , et qui était peu frappé 
de la grâce et du charme des nouvelles modes , 
crut voir renaître sous d'autres apparences le 

i AUrohen» do Normanniâ plurimoa quoa , -variia digni- 
tatibua promotos , in immensum exaltabat. (Ingulf. CroyI., 
pag. 895.) — Jttonast. anglic. , tom. I, p. 35. 

a Gallicum idioma. (Ingulf. Croy.) Voyez plua haut. 

3 Tanquam magnum genttlitium. ( Ingulfua CroyI. , 
page 895.) 

4 Proprium consuetudhtem in his et in aliia mullia 
erubcaeere. (Ingulf. CroyI., p. 895.) 
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gouvernement de l'étranger. Godwin, quoiqu'il 
fût , parmi ses compatriotes , le plus élevé en 
dignité et le premier après le roi , se souvint heu- 
reusement de son origine plébéienne, et entra 
dans le parti populaire contre les favoris normands. 
Le fils d'Ulfnoth et ses quatre fils, tous braves 
guerriers et jouissant de l'affection publique , 
résistèrent, le front levé, à l'influence normande, 
comme ils avaient tiré l'épée contre les conqué- 
rans danois Dans ce palais , où leur fille et leur 
sœur était dame et maîtresse, ils rendirent in- 
solence pour insolence aux parasites et aux cour- 
tisans de la Gaule ; ils tournèrent en dérision leurs 
modes exotiques , et blâmèrent la faiblesse du roi, 
qui leur abandonnait sa confiance et la fortune du 
pays ». 

Les Normands recueillaient soigneusement ces 
propos, et les envenimaient à loisir; ils criaient 
aux oreilles d'Edward que Godwin et ses fils l'in- 
sultaient sans ménagement, que leur arrogance 
n'avait pas de bornes, qu'on démêlait en eux l'am- 
bition de régnera sa place et le projet de le trahir 3 . 
Mais, pendant que ces accusations avaient cours 

i Godwinnm et natos cjua , magnaoîmo» riras et indus- 
trios. (Willelm.Malmeflb., p. 81.) 

a In faroiliares cjus et de illius simplicitata solïtos nu- 
gari. (Iliid.) 

3 Magna insolentià et infidclitatc in regem cgiase, lequus 
fiibi partes in imperio vindicans , sœpè insigne* facetias in 
illum jaculari. (Willelm. BUlm,,p. 81.) 
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(Luis lu palais du roi, dans les réunions populaires 1 , 
un jugeait tout autrement le caractère et la con- 
duite du chef saxon et de ses fils. « Est-il étonnant, 
* disait-on , que l'auteur et le soutien du régne 
» d'Edward s'indigne de voir élever au-dessus do 
■ lui des hommes nouveaux et de nation élrau- 
» gère? Et pourtant , jamais il ne lui arrive do 
» proférer un mot d'injure contre l'homme que 
» lui-même a fait roi a . » On qualifiait les favoris 
normands des noms de délateurs infâmes, d'artisans 
de discorde et de trouble 3 , et l'on souhaitait longue 
vie au grand chef , au chef magnanime sur terre 
et sur mer 4. On maudissait le fatal mariage 
d'Elhelred avec une femme normande , cette 
union contractée pour sauver le pays d'une in- 
vasion étrangère 5 , et de laquelle résultait main- 
tenant une nouvelle invasion , une nouvelle con-: 
quête , bous le masque de la paix et de l'amitié. 

i II y avait chez les Anglo-Saxons une foule d'institu- 
tion» municipales. Folc-gemot, scire-gemot , assemblée 
de province. Burli-gemot, assemblée de ville. Wic-gernot , 
id. Hus-ting, maison de conseil. Hans-hus , maison com- 
mune. Gild-hall , club ; gild-scipe, association, (Voyci 
Hïckes , Thesaur. linguar , septentrion, sur les institutions 
sociales des Anglo-Saions.) 

a Nunquam tamen contra regem quem semel fastigaterint 
•verbum etiam locutos. (Willelm. Malmcsbur., p. 81.) 

3 Dclatores , discordias seminatores (Ibid.) 

!\ Cornes magnanimus per Angliam , terrà mariqac. 
(Eadmeri, llist. novorum, p.|4.) 

0 Ad tcitioncmregnisui. (Ucnrici Hunting. p. 359.) 
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La trace et peut-être même l'expression origi- 
nale de ces malédictions nationales se retrouvent 
dans un passage d'un ancien historien , où la 
tournure bizarre desidëesetla vivacitedu langage 
semblent trahir le style du peuple : « 11 faut que 
» le Dieu tout-puissant se soit propose à la fois 
» deux plans de destruction pour la race anglaise, 
» et qu'il ait voulu dresser contre elle une sorte 
» d'embuscade militaire >; car, d'un côté, il a 
« déchaîné l'irruption danoise; de l'autre, il a 
« créé et cimenté l'alliance normande, afin que, 
» si nous échappions aux coups portés en face par 
u les Danois , l'astuce des Normands fût encore là 
« pour nous surprendre a . » 

> Duplicem contritïonem proposuit, et quasi militarea 
insidiai adhibuit.(Ibid.) 

* JJt ai à Danorura manifesta fulminatione évadèrent , 
Bormanoorum improviaam cautelam certè non évadèrent. 
(Hcnric. ïïuntmg , p. 359.) 
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LITRE III. 

DEPUIS LE SOULÈVEMENT DC PEUPLE ANGLAIS CONTRE LES 
TAVOK1S NORMANDS DU ROI EDWARD JESQIi'a LA BA- 
TAILLE DE HA8TINGS. 

1048-1066. 



[1048] Parmi les hommes qui vinrent de Nor- 
mandie ou de France , pour visiter le roi Edward, 
se trouvait un certain Eustaehe, qui , de l'autre 
coté du détroit, portait le titre de comte de Bou- 
logne, 11 gouvernait héréditairement , sous la 
suzeraineté des rois de France , la ville de Bou- 
logne, avec un petit territoire voisin de l'Océan ; 
et , pour signe de sa dignité de seigneur d'une 
contrée maritime, il attachait à son heaume, 
lorsqu'il s'armait en guerre, deux longues aigrettes 
de fanons de baleine ». Eustaehe venait d'épouser 
la sœur d'Edward , déjà veuve d'un autre Fran- 

i Guillelm. Brito, script, rer. irancic. tom. XIII, 
pag. 863. 
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çaïs nommé Gautier de Mantes Le nouveau beau- 
frère du roi saxo» séjourna auprès de lui quelque 
temps, avec une suite nombreuse. II trouva le 
palais rempli d'hommes nés comme lui dans la 
Gaule et en parlant l'idiome, de façon que l'An- 
gleterre lui semblait un pays conquis , où les 
Normands et les Français avaient le droit de tout 
oser. Après avoir pris du repos dans la cité de Can- 
terbury , le comte se dirigeait vers Douvres ; à un 
mille environ de dislance, il fit faire halte à son 
escorte, quitta sou palefroi de voyage, et monta 
le grand coursier qu'un de ses gens lui menait en 
main droite a ; il endossa sa cotte de mailles, et 
tous ses compagnons firent de même. C'est dans cet 
attirail menaçant qu'ils entrèrent à Douvres 3 . 

Ils se promenaient insolemment par la ville , 
marquant les meilleures maisons pour y passer la 
nuit, et s'y établissant d'autorité; les habitant 
murmurèrent ; l'un d'entre eux eut le courage 
d'arrêter sur le seuil de sa porte un des Français 
qui prétendait prendre sou quartier chez lui. 
L'étranger niitl'épée à la main et blessa l'Anglais, 
qui, s'armant à la hâte avec les gens de sa famille, 
assaillît et tua l'agresseur. A celte nouvelle, Eus- 
tache de Boulogne et toute sa troupe quittèrent 

i Wallerus Wedentinu». (Willelm, Jlalmei*., p. 81.) 
a Duitrariua , Ucxtrter. 

3 Cliron. «aïon. Gibaon , pag. 163. Willelm. Jlalmesb., 

page 81. 
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leurs logemens, remontèrent à cheval , et faisant 
le siège de la maison de l'Anglais, ils le massa- 
crèrent , dit la chronique saxonne, devant son 
propre foyer Ensuite ils parcoururent la ville, 
l'épée nue à la main , frappant les hommes et les 
femmes , et écrasant les enfans sous les pieds de 
leurs chevaux a. Ils n'allèrent pas loin sans ren- 
contrer un corps de citoyens en armes , et , dans 
le combat qui s'engagea bientôt, dix-neuf des 
Boulon ai s furent tués ; le comte prit la fuite avec 
le reste des siens ; mais , n'osant gagner le port et 
s'embarquer , il retourna vers la ville de Gloces- 
ter, où résidait alors le roi Edward avec ses 
favoris normands 3 . 

Le roi , disent les chroniques, donna sa paix 
à Eustache et à ses compagnons 4. Il crut , sur la 
seule parole de son beau-frère, que tout le (ort 
était du côté des babitans de Douvres, et, en- 
flammé contre eux d'une colère violente , il manda 
promptement Godwin, dans le gouvernement du- 
quel cette ville était comprise, u Pars sans délai , 
» lui dit Edward , et vachàtier, par une exécution 
» militaire 5, ceux qui attaquent mes parens à 

1 Binnan hia agenan heurte, (Chron. sax. Gibson, 
pag. 163.) 

2 Pueros et infantes suorum pedibua e quorum contrîve- 
runt. (Roger de ïïoved. Annales , p. 44t.) 

3 Chron. saxon, fragmentum , apud Gloaaar. ed. lye, 
.'i Et rex pacem eis dédit, (Chron. saxon, frag.) 

5 Mid unfrita. (Chron. saxon. Gibson , p. 163.) 

TOM, I. 32 
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m main année et* troublent ln paix du pays. i> 
Moins prompt à se décider en faveur d'un étranger 
contre ses compatriotes, Godwin proposa qu'au 
lien d'exercer une vengeance aveugle sur la ville 
entière, on citât, scion les formes légales , les 
magistrats à comparaître devant le roi et les 
juges royaux , pour rendre raison de leur con- 
duite. « H ne vous convient pas , dit-il au roi , 
>i de condamner, sans les entendre, des hommes 
» que votre devoir est de protéger » 

La colère d'Edward , animée par les clameurs 
de ses courtisans et de ses favoris , se tourna tout 
entière contre le chef anglais , qui , accusé lui- 
même de désobéissance et de rébellion, fut 
sommé de comparaître devant un grand-conseil 
convoqué à Glocester. Godwin s'émut peu d'a- 
bord de cette accusation, pensant que le roi se 
ealmerait , et que les autres chefs lui rendraient 
justice s . Mais il apprit bientôt , qu'à l'aide de 
l'influence royale et des intrigues des étrangers , 
l'assemblée avait été séduite , et qu'elle devait 
rendre un arrêt de bannissement contre lui et 
contre ses fils. Le père et les fils résolurent d'op- 
poser leur popularité à ces manœuvres, et de 
faire un appel aux Anglais contre les courtisans 

[ Quos lulari debeas, inauditoa adjudicee. (Willclm. 
Jalme.il.., p. 81.) 
» Godwino parv'pendente régi» furorem ut moment- 
>nm. (Ibîd.) 
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d'oulre-iner , quoiqu'il fût loîii de leur esprit , 
dit encore ln chronique , do vouloir faire aucune 
violence à leur roi national 

Godwiu leva une troupe de volontaires dans !e 
pays situé au sud de la Tamise, pays qu'il gou- 
vernait dans toute son étendue. Ilarold , L'aîné 
de ses fils, rassembla beaucoup d'hommes sur 
les côtes de l'est, entre la Tamise et le gulfe du 
Boston ; son second fils , nommé Sweyn , engagea 
dans celle confédération patriotique les habitans 
des bords de la Saverne et des frontières galloises. 
Le trois corps d'armée se réunirent près de Glo- 
cesler, et demandèrent au roi, par des messages, 
que ic comte Kuslache et ses compagnons , ainsi 
que plusieurs Normands et lioulonais qui se trou- 
vaient en Angleterre , fussent livrés au jugement 
de la nation. Edward ne répondit point à ces re- 
quêtes , et envoya aux deux grands chefs du nord 
et des provinces centrales , à Siward et à Leofrik, 
tous les deux Danois de naissance , l'ordre de se 
mettre en marche vers le sud-ouest avec toutes 
les forces qu'ils pourraient rassembler. Les gens 
de Northnmbrie et de .Mcrciequi s'armèrent, à 
l'appel fait par les deux chefs, pour la défense 
de l'autorité royale, ne le firent point avec ar- 
deur. Siward et Leofrik entendaient murmurer 

■ Licut illUoJiosum viik-retur advcrsùa eurum doiuinum 
Henuinum(Iiync HlafoNk'Jquicrçuam moliri. (Chron. »uxun. 
GUmod,p. 164.) 
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pnr leurs soldats qu'on se trompait , sî l'on 
comptait sur eux pour verser le sang de leurs 
compatriotes, en faveur de l'intérêt étranger et 
du roi Edward '. 

Tous deux furent sensibles « ces remontrances; 
la distinction nationale entre les Anglo-Saxons et 
les Anglo-Danois était devenue assez faible pour 
que la vieille haine des deux races ne pût désor- 
mais être exploitée au profit des ennemis du pays. 
Les chefs et les guerriers des provinces septen- 
trionales refusèrent positivement d'en venir aux 
mains avec les insurges du sud ; ils proposèrent 
un armistice entre le roi et Goclwin , et que leur 
différend fût débattu devant une assemblée tenue 
à Londres. Edward fut contraint de céder; God- 
win , qui ne souhaitait point la guerre pour elle- 
même , consentit volontiers ; et , d'une part et de 
l'autre, dit la chronique saxonne, on se jura la 
paix de Dieu et une parfaite amitié ■>. C'était la 
formule du siècle; mais, d'un coté du moins , 
ces promesses furent peu sincères. Le roi profila 
dutemps qui lui restait jusqu'à la réunion de l'as- 
semblée, fixée à l'équinoxe d'automne, pour 
augmenter la force de ses troupes , pendant que 

t Suggereliant nonnulli quôd id valdè incnnsultum 
erat. (Chron. aaxonAfrag. ed. Lyc.) — Ne ipai cum guis 
compatriotis bellum mirent. (Rogerii de HoTcd. Annales , 
pag. 441.) 

a Godes grilh and fui lue freondscipe. (Chron. saxon. 
Gibson , p. 164.) 
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Godwin se retirait vers les provinccsdu sud-ouest, 
et que ses bandes de volontaires , n'ayant ni 
solde ni quartiers , retournaient dnns leurs famil- 
les. Faussant, quoique indirectement, sa parole, 
Edward fit publier , dans l'intervalle , son ban 
pour la levée d'une armée, tant au sud qu'au 
nord de la Tamise ' . 1 

Cette armée, disent les chroniques, étaitla plus 
nombreuse qu'on eût vue depuis le nouveau 
règne >. Le roi donna le commande ment à ses 
favoris d'outre mer , parmi lesquels figurait au 
premier rang un jeune fils de sa sœur Goda et du 
Français Gaultier de Mantes. Edward cantonna 
ses forces au dedans de Londres et près de la 
ville , de façon que le conseil national s'ouvrit au 
milieu d'un camp , sous l'influence de la terreur 
et des séductions royales. Godwin et ses deux fils 
furent sommés par ce conseil , délibérant sous la 
force , de renoncer au bénéfice des sermons qu'a- 
vaient prêtes entre leurs mains le pou d'hommes 
qui leur restaient 3 , et de comparaître sans es- 
corte et sans armes. Ils répondirent qu'ils étaient 
prêts à obéir au premier de ces deux ordres ; 
mais qu'avant de se rendre à l'assemblée seuls et 

i Bannan ut hereT (Chron. saxon. Gibaon, p. 284.) — 
Chron. saxon, frag. ed. Lye. 

s Omnium gui hùcuaquefuerint optimum. (Chron. saion. 
Gibaon, p. 164.) 

3 Servitiummilitum auorum régi contrarièrent. {Willel. 
Malmesb , p 81.) 
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sans défense, ils réclamaient dos otages, pour 
garantie de leur sûreté personnelle à l'entrée et 
à la sortie i, Deux fois ils répétèrent cette de- 
mande, que l'appareil militaire déployé dans 
Londres justifiait pleinement de leur part a , et 
deux fois on leur répondit par un refus et par la 
sommation de se présenter sans délai , avec douze 
témoins qui affirmeraient par serment leur inno- 
cence, lis ne vinrent pas, et le grand-conseil les 
déclara continuées volontaires, ne leur octroyant 
que cinq jours de paix pour sortir d'Angleterre 
avec tonte leur famille 3. Godwin , sa femme 
Ghitha , ou Editlie , et trois de ses fils , Sweyn , 
Tostig et Gurlh , se rendirent sur la cote de l'est , 
d'où ils s'embarquèrent pour la Flandre. Harold 
et son frère Leofwin allèrent vers l'ouest à lïrig- 
slow , maintenant Bristol , et passèrent la mer 
d'Irlande, Avant l'expiration du délai de cinq 
jours, et au mépris du décret de l'assemblée , le 
roi fit courir à leur poursuite une troupe de ca- 
valiers armés ; mais le commandant de celle 
troupe qui était un Saxon , ne put ou ne voulut 
pas les atteindre ! K 

' Rogabarit paeem et obsïdea , quôaecuri concilium in- 
gredercutur, coque egrederentur. (Chron saion Gibs.) 

s Non poaae ad convenliciilum faciiosoruni sine vadibus 
et obsidibus pergere. (Wiil. Malmesb., p.Bl.) 

3 FWenihta grïth. i^Cliron. sni;on.,p.l64.) 

4 At illï non polucrunl aut nolucrimt, (Chron. saion. 
frag. cd. Lye.) — Chron Gibsoo , pag. 164. — Rog. de 
IIoTcd. p. 448. 
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[1048 il 1051] Les biens de Godwinet do ges en- 
tons furent saisis et confisqués. Sa fille , l'épouse 
du roi, fut dépouillée de tout ce qu'elle avait en 
terres , en meubles et c» argent. Il ne convenait 
pas , disaient avec ironie les courtisans étrangers, 
que, dans le temps où la famille de cette femme 
souffrait les peines de l'exil, elle-même dormit 
sur la plume ». Le faible Edward alla jusqu'à 
permettre qu'on l'emprisonnât dans un cloître ; 
les favoris prétendaient qu'elle n'étail son épouse 
que de nom , bien qu'elle partageât son Ht , et 
lui-même ne démentait pas ce propos , sur lequel 
se fonda en partie sa réputation de sainteté a . Les 
jours qui suivirent furent des jours d'allégresse et 
de fortune pour les gens venus d'oulre-uier, et 
la Normandie fournit plus que jamais des gouver- 
neurs à l'Angleterre. Les Normands y obtenaient 
peu à peu la même suprématie que les Danois 
avaient conquise autrefois par l'épée. Un moine 
de Jumièges, appelé Robert, devint archevêque 
de Cantcrbury ; un autre moine normand fut 
évèque de Londres ; des prélats et des abbés saxons 
furent déposés, pour faire place à des Français et 
à de prétendus parens du roi Edward par sn mère 3 ; 

i He scilicet, omnibus suis parentibus patriam suspi- 
rautibus , soîa sterturct in pluma. (WilJ, Maimesb, , p. 82.) 

» Hnptamrexbnc arte tructabat, ut oeetboro amoverut, 
nec viUmore cognoscerct. (WiU. Malmcab, , p. 80.) 

3 Tune Sparbafucua alibas fuit pulsua 3uu opiscopaLu. 
(Cliron.ïaïoti.Giba., p. 10>.) 



232 



GUILLAUME 



les Gouvernemens de Godwin et de ses fils furent 
■le portage d'hommes portant des noms étrangers. 
Un certain Eudes devint chef des quatre pro- 
vinces de Devon , de Sommerset , de Dorset et de 
Cornotiailles, et le fils de Gaullier de Mantes , 
nommé ftaulle, eut la garde de la province de 
Hereford et des postes de défense établis contre 
les Gallois 

Bientôt un nouvel hôte de Normandie , le plus 
considérable de tous, vint visiter le roi Edward 
et se promener, avec une suite nombreuse, à 
traversées villes et les châteaux de l'Angleterre 1 : 
c'était Guillaume, duc des Normands , fils bâtard 
du dernier duc , nommé Robert , que son carac- 
tère violent faisait surnommer Robert-le- Diable. 
Robert l'avait eu d'une jeune fille de Falaise , 
qu'un jour, à son retour de la chasse , il rencon- 
tra près d'un ruisseau , lavant du linge avec ses 
compagnes. [1024 à 1031] Sa beauté frappa le 
duc, qui , souhaitant de l'avoir pour maîtresse, 
envoya, dit un chroniqueur en vers 3 , l'un de ses 
plus discrets chevaliers faire des propositions à 
la famille. Le père reçut d'abord dédaigneuse- 
ment dépareilles offres; mais , par réflexion , il 
alla consulter un de ses frères , ermite à la forêt 

i Rog. de Hoved. p. 44Ï Will. Balm., p. 80 à 82. — 

Th. Budborne, in Anglïâ sacrà, t. I,p. S91. 

3 Cum multo militum conventu ad cïvitatcs et caetella 
circumduxit. (Ingulf. Croy!., p. 868.) 

3 Beneît ou Benoît de Sainte-Maure. 



DUC DE HOB.MANDIE. 



233 



voisine, homme de grande réputation religieuse 1 ; 
celui-ci répondit qu'on devait faire en tout point 
la volonté du prince ; la chose fut accordée , dit 
le vieux poète , et la nuit et l'heure convenues a . 
La jeune Normande s'appelait Arlcte, nom cor- 
rompu en langue romane de l'ancien nom danois 
Herleve ; le duc Robert l'aima beaucoup , et l'en- 
fant qu'il eut d'elle fut élevé avec autant de soin 
que s'il eût été fils d'une épouse 3. 

Le jeune Guillaume n'était encore âgé que de 
sept ans , lorsqu'il prit fantaisie à son père d'aller 
en pèlerinage à pied jusqu'à Jérusalem, pour la 
rémission de ses péchés. [1031] Les barons voulu- 
rent le retenir, en lui représentant qu'il serait 
mal pour eux de demeurer sans chef : « Par ma 
» foi , répondit Robert , je ne vous laisserai point 
>. sans seigneur. J'ai un petit bâtard qui grandira 
» prud'homme, s'il plaît à Dieu; et je suis cer- 
» tain qu'il est mon fils. Recevez-le donc pour 
» seigneur; car je le fais mon héritier, et le saisis 
» dès â présent de tout le duché de Norman- 
» die 4. n Les barons normands firent ce que 
proposait le duc, parce que cela leur convenait, 

i. Ne fust un suen frère , un seint nom , 
Qu'il euat de grand religion.... 

(Nouveaux Dr t. sur l'IIht. de Normandio , pag. 430 à *38.) 

a Benoît de Saint-Maure Ibid. 

3 Poème de Benoit de Suinte-Maure. — Rog. de Hov. , 
pog. 442. 

h Chron. de Normandie , Nouveaux Détail», p. 100. — 
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dit la chronique j ; ils jurèrent fidélité à l'enfant , 
et placèrent leurs mains entre les siennes a . Mais 
plusieurs chefs, et surtuut les parens des anciens 
ducs , protestèrent contre cette élection , en di- 
sant qu'un bâtard n'était pas digne de commander 
aux fils des Danois 3. [1031 à 10B1] Les seigneurs 
du Bessin et du Cotenlin , plus remuans que les 
autres et encore plus fiers de la pureté de leur 
descendance , se mirent à la tête des mécontens 
et levèrent une armée nombreuse ; mais ils furent 
vaincus en bataille rangée au Val-des-Dunes , 
près de Caen,-non sans le secours du roi de 
France, qui soutenait la cause du jeune duc par 
intérêt personnel et afin d'exercer de l'influence 
sur les affaires du pays. Guillaume , en avançant 
en âge , devint de plus en plus citer à ses parti- 
sans; le jour où il revêtit pour la première fois 
une armure , et monta , sans s'aider de l'étricr , 
sur son premier cheval de bataille, fut un jour 
de*fêteen Normandie. Dès sa jeunesse, il s'occupa 
de soins militaires et fit la guerre à ses voisins 
d'Anjou et de Bretagne. Il aimait passionnément 
les beaux .chevaux et en faisait venir , disent les 
contemporains, de Gascogne, d'Auvergne et 

Recueil de» historiens de la France et des Gaules , tom. XI. 
page 400. 
1 Ibid. 

3 H uni hua illorum niauibin «jus, vice cordis , djtis. 
(Dudo de Sancto-Quintino, Hist. , p. 167.) 
3 Guil. Gcmcticenais, p. 268. 
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d'Espagne , recherchant surtout ceux qui por- 
taient des noms propres par lesquels on distin- 
guait leur généalogie >. Le jeune fils de Robert 
etd'Arlete était ambitieux et vindicatif à l'excès; 
il appauvrit autant qu'il put In famille de son 
père , pour enrichir et élever en dignité ses pa- 
rens du côté maternel 3 . 11 punit souvent d'une 
manière sanglante les railleries que lui attirait 
la tache de sa naissance, soit delà part de ses 
compatriotes, soit de la part des étrangers. Un 
jour qu'il attaquait la ville d'Atençon, les assiégés 
s'avisèrent de lui crier du haut des murs, la peau! 
la peau ! à la peau ! et de battre des cuirs , pour 
faire allusion au métier du bourgois de Falaise 
dont Guillaume était le petit-fils. Le bâtard fit 
aussitôt couper les pieds et les mains à tous les 
prisonniers qu'il avait en son pouvoir, et lancer 
leurs membres, par ses frondeurs, au dedans des 
murs de la ville 3 . 

[1081] En parcourant l'Angleterre , le duc de 
Normandie put croire un moment qu'il n'avait 
pas quitté sa propre seigneurie ; des Normands 
commandaient la flotte qu'il trouva en station 
près de Douvres ; à Canterbury , des soldats nor- 
mands formaient la garnison d'un fort bâti sur le 

i Qnî nominibus propriia vulgo sunt nnbilitnti. (Guil. 
Pictaviensia, p. 1S1 . ) 

* Gbron. de Normandie , KouTeanx Détails , p. 84$. 

3 Ibid. — Dudo de Sancto-Quintino , p. 76. — QdîtI. 
Gemet. lib. VII , cap. 18, p. 44. 
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penchant d'une colline' ; d'autres Normands vin- 
rent le saluer , en habit de capitaines ou de pré- 
lats. Les favoris d'Edward se rangèrent avec 
respect autour du chef de leur pays natal, autour 
de leur seigneur naturel , pour parler comme on 
s'exprimait alors. Guillaume parut en Angleterre 
plus roi d'Edward lui-même, et son esprit ambi- 
tieux ne tarda pas à concevoir l'espérance de le 
devenir sans peine , à la mort de ce prince es- 
clave de l'influence normande. De pareilles pen- 
sées nepouvaient manquer de nnitre dans l'esprit 
du fils de Robert; cependant , si l'on en croit le 
témoignage d'un contemporain, il n'en laissa rien 
entrevoir et n'en parla point au roi Edward , 
croyant que les choses se disposeraient d'elles- 
mêmes à souhait pour son ambition 3 . Edward, 
de son côté , soit qu'il songeât ou non à ces pro- 
jets , et à l'opportunité d'avoir un jour son ami 
pour successeur, ne lui en dit rien non plus; 
seulement il l'accueillit avec une grande ten- 
dresse , lui donna des armes , des chevaux , des 
chiens , et des oiseaux de chasse 3 , le combla de 
toutes sortes de présens et d'assurances d'affec- 
tion. Tout entier au souvenir du pays où il avait 
passé sa jeunesse , le roi des Anglais se laissait 

' Castellum in Doroberoiœ clivo. (Roger, de Hoveden , 
page 441.) 

a De Bucccsaione autem regni , spes adbùc autmentio 
nullafaclamtercosfuit.(Ingull'.Croyl., p. 888.) 
3 Romande Rou, par Robert Wace. 
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ainsi aller à l'oubli de sa propre nation ; mais 
cette nation ne s'oubliait pas elle-même, et ceux 
qui lui conservaient leur amour trouvèrent bien- 
tôt le moment d'attirer sur eux les regards du 
roi '. 

[1052] Dans l'été de l'année 1052 , Godwîn 
partit de Bruges avec plusieurs vaisseaux et aborda 
sur le rivage de Kent. II envoya secrètement des 
messagers à la garnison saxonne du port de Has- 
tings , dans la province de Sudsex , ou Sussex par 
euphonie; d'autres émissaires se répandirent au 
loin vers le sud et vers le nord. A leur sollicita- 
tion , beaucoup de gens en état de porter les ar- 
mes se lièrent par serment à la cause du cbef 
exilé , promettant tous , dit un vieil historien , de 
vivre et de mourir avec lui ». La nouvelle de ee 
mouvement parvint à la flotte royale t qui croisait 
dans la mer de l'est , sous la conduite des Nor- 
mands Eudes et Haulfe ; ils se mirent à la pour- 
suite de Godw in , qui , se trouvant inégal en for- 
ces, recula devant eux et s'abrita dans la rade 
de Pevensey , pendant qu'une tempête arrêtait la 
marche des vaisseaux ennemis. Il côtoya ensuite 
le rivage du sut! jusqu'à la hauteur de l'ile de 
Wight, où ses deux fils Harold et Leofwin , ve- 

i Chron. saxon. Gibaon, p. 185. 

a Omnea , «no ore , aut vivere dut mori se paratoa esse 
promiserunt. (Roger de Hoved. , p. 442.) 
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nant d'Irlande , le rejoignirent avec une petite 
armée 

Le père et les fils recommencèrent ensemble n 
pratiquer des intelligences parmi les habitans des 
provinces méridionales. Partout où ils abordaient, 
on leur fournissait des vivres, on se liait à îeur 
cause par serment, et on leur donnait des otages 1 ; 
tous les corps de soldats royaux , tous les navires 
qu'ils rencontraient dans les ports désertaient à 
eux 3. Us firent voile vers Sandwicli , où leùr dé- 
barquement eut lieu sans obstacles, malgré la 
proclamation d'Edward qui ordonnait à tout habi- 
tant de fermer le passage au chef rebelle. Le roi 
était alors à Londres; il appela dans cette ville 
tous les guerriers de l'ouest et du nord, Peu obéi- 
rent à son appel , et ceux qui s'y rendirent vinrent 
trop tard 4, Les vaisseaux de Godwin purent libre- 
ment remonter la Tamise et arriver en vue de 
Londres, près du faubourg qu'on appelait alors 
et qu'on appelle encore Soulbwark 5 . Quand vint 
la marée basse , on jeta l'ancre , et des émissaires 
secrets se répandirent parmi les habitans de Lon- 

i Giron, saxon. Gib«on, p. 166. — Roger, de Hoved., 
pag.448. 

s Dali sunt cis vïctus et obsides quibusoumque in locis 
postulèrent. (Chron. saxon. Gibsan , p. 167.) 

3 Huscarlos omnea quos oLvios invencrunt , aecum 
legentes. (Roger, de Hovcd.,pag.442.) 

4 A t illi nimis tardantes ad tempus non venerunt. ^Ibïd.) 

5 Lcb Saxons écrivaient Siith-Wcorc. 
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[1res, qui , à l'exemple de ceux des ports, jurèrent 
de vouloir tout ce que voudraient les ennemis de 
l'influence étrangère l . Les vaisseaux passèrent 
sans obstacle sous le pont de Londres , et débar- 
quèrent un corps de troupes qui se rangea sur le 
bord du fleuve . 

Avant de tirer une seule flèche , les exilés 3 en- 
voyèrent au roi Edward un message respectueux 
pour lui demander la révision de la sentence qui 
les avait frappés. Edward refusa d'abord; d'autres 
messagers se succédèrent, et, durant ces retards, 
Gochvin eut peine à contenir l'irritation de ses 
amis 4. De son coté , le roi trouva les hommes qui 
restaient suus ses drapeaux peu disposés à en ve- 
nir aux mains avec des compatriotes 5. Ses favoris 
étrangers , qui prévoyaient que la paix entre les 
Saxons serait leur ruine , le pressaient de donner 
le signal du combat ; mais la nécessité le rendant 
plus sage, ïi cessa d'écouter les Normands, et 
consentit à ce que voudraient résoudre les chefs 
anglais des deux partis. Ceux-ci su réunirent sous 
la présidence de Stïgand, évéque de l'Estanglie. 

■ Dt onraes ferè quœ Tolebat omninù >ellent, efiecit. 
(Rog. de llovcd., p. 442.) 

3 Chron. saxon. Gibson, p 167. 

3 Elagati(thaullsga.). Ibid. 

4 Adeo ut ipte coinça buo« œgrè aedaret. (Chron. «ai on., 
pag. 167.) 

'■> Angli puguare adveraûs propïnquus et uoinuatriota» 
uoenè omaet abhorrebant. (Rog. de Hovcdcn , p. 443.) 
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D'un commun accord , ils décidèrent que le roi 
devait accepter de Godwin et de ses fils le serment 
de paix et des otages , en leur offrant de son côté 
des garanties équivalentes 

Au premier bruit de cette réconciliation , les 
courtisans de Normandie et de France a montèrent 
à cheval en grande hâte , et s'enfuirent de diffe- 
rens cotes; les uns gagnèrent vers l'ouest un fort 
gardé par le Normand Osbert , surnommé Pento- 
coste, d'autres coururent vers un château du nord 
commandé aussi par mi Normand. Les Normands 
Robert, archevêque de Canierbury, et Guillaume, 
évéque de Londres , sortirent par la porte orien- 
tale , suivis de quelques hommes d'armes de leur 
nation, qui, tout en fuyant, massacrèrent plu- 
sieurs Anglais 3. Ils se rendirent sur la cote et s'y 
embarquèrent dans de petits bateaux de pécheurs. 
Dans son trouble et son empressement , l'arche- 
vêque laissa en Angleterre ses effets les plus pré- 
cieux , et, entre autres choses, le pallium qu'il 
avait reçu de l'église romaine comme insigne de 
sa dignité / '. 

i Deere venin t ut pax ses obsidibus confirmarcltir ex 
ulrâque parte. (Chron. saxon. Gibson , p. 187.) 

3 And tlia freneiace menu. (Ihid., pag. 167 et 168.) 

3 Egrcsai eunt orientai] porta , ûcciderunt et alias enn- 
feceront multoa juveneg, (Cbron. saxon. Gibson, p. 167- 
1B8.) 

4 VilinaYiculâproperèltansfreiaYit , et reliquit pallium 
suum in liàc terra. (Ibid. , pag. 168.) 
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Un grand-conseil des sages fut convoque hors 
de Londres ; et , cette fois , s'assembla librement. 
Tous les chefs et les meilleurs hommes du pays , 
dit une chronique saxonne y assistèrent. Godwin 
porta la parole pour sa défense et se justifia de 
toute accusation devant le roi et le peuple 1 ; ses 
fils se justifièrent de même. Leur sentence d'exil 
fut cassée , et une autre sentence , unanimement 
rendue , bannit d'Angleterre tous les Normands, 
comme ennemis de la paix publique , fauteurs de 
discordes , et calomniateurs des Anglais auprès de 
leur roi 3 . Le plus jeune des fils de Godwin , ap- 
pelé Ulfnoth , comme son aïeul le bouvier du pays 
de l'ouest , fut remis avec l'un des.fils de Sweyn 
entre les mains d'Edward , comme otage de la 
paix jurée. Entraîne encore , dans ce moment 
même , par son fatal penchant d'amitié pour les 
gens d'outre-mcr, le roi les envoya tous les deux 
en garde à Guillaume, duc de Normandie. La fille 
de Godwin sortit de son cloitre et revint habiter 
le palais ; tous les membres de cette famille po- 
pulaire rentrèrent dans leurs honneurs , à l'ex- 
ception d'un seul , de Sweyn qui y renonça volon- 
tairement. 11 avait autrefois enlevé une retigieuso 
et commis un meurtre par emportement; pour 

i Tha bestan menn the wœron on tbison lande. (Ibid.) 
a Etcoràm universà génie (ealle land-leodan.) (Ibid.) 
3 Quôd slalum rogni oonturbarent , animum regia in 
provinciales agitante». (Willclm. Malmesb. , p. 83.) 

23. 



242 HORMÀNDS TOLÉRÉS 



satisfaire à la justice et apaiser ses remords , il se 
condamna lui-inêiue à faire nu-pieds le voyage de 
Jérusalem. Il accomplit rigoureusement ce pénible 
pèlerinage ; mais une prompte mort en fut la 
suite i. 

L'évèque Stigand, qui avait présidé l'assemblée 
tenue pour la grande réconciliation , prit la place 
du Normand Robert dans l'archevêché de Canter- 
bury ; et, en attendant qu'il eût obtenu pour lui- 
même de l'église romaine l'ornement du pallium, 
il officia revêtu de celui que Robert avait laissé à 
son départ. Les Normands Hugues et Osbert-Pen- 
tecoste rendirent les clefs des châteaux dont ils 
avaient la garde et obtinrent des sauf-conduits 
pour sortir de l'Angleterre = ; mais , à la reqtiéto 
du faible Edward , quelques infractions furent 
faites au décret de bannissement porté contre les 
étrangers en masse. Raulfe , fils de Gaultier de 
Mantes et de la sœur du roi, Robert surnomme 
le Dragon, et son gendre Richard, fils de Scrob, 
Onfroy, éouyer du palais, Onfroy surnommé 
l'ied-de-Geai , et d'autres pour lesquels le roi 
avait une amitié particulière ou qui s'étaient peu 
signalés dans les derniers troubles , obtinrent le 
privilège d'habiter en Angleterre et d'y conserver 

■ Chron. «ason., p. 168. — Wiiiclm. Malmesb-, p. 82. — 
Script, franc, tom. XI, p. 174. — Roger, de Hoveden, 
p. 442. - Eadweri Hist. ( p. 4. 

a Reddideruntsuucastella. (Rojj.de Hoveden, p. 413.) 
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des emplois'. Guillaume, évèque de Londres, 
fut rappelé aussi, quelque temps après, et rétabli 
dans son siège épiscopal ; un flamand nomme 
Heriuan , demeura évêque de Wilton. Godwin 
s'opposa de tout son pouvoir à cette tolérance 
contraire à la volonté publique 1 ; mais sa voix 
ne prévalut point , parce que trop de gens vou- 
laient faire preuve de bonne grâce envers le roi , 
et succéder par ce moyen au crédit des courtisans 
étrangers. La suite prouva qui de ces gens de 
cour ou de l'austère Godwin était meilleur poli- 
tique 3 . 

II est difficile d'apprécier exactement le degré 
de sincérité du roi Edward , dans son retour vers 
l'intérêt national et sa réconciliation avec la Fa- 
mille de Godwin. Entouré de ses compatriotes, 
peut-être se croyait-il en esclavage , peut-être re- 
gardait-il comme une gène son obéissance aux 
vœux du pays qui l'avait agréé roi 4. Ses relations 
ultérieures avec le duc de Normandie , ses entre- 
tiens particuliers avec les Normands restés auprès 

i Anfridum cognomento Ccokeafoot (ni Ceousfoot.)... et 
quondaiu alios quoi plus caMeris rci dilexerat, cique et 
ornai populo fidèles exliteranl. (Rug. deHov. Ibid.) 

a God*Yinuï corne» obstiterat. (Kantilphus Iligden, 
png.881.) 

3 Hog. dellovcd., p. 44a, 143. — Gervnsiiu Cantua- 
riensia, pag. 1661. — Ranulpb. Higdenî Polyehronicon , 
pag. 281. 

.'i Geoai to cynge. (Cfaron. saxon. Glbson.) 
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de sa personne , sont la partie secrète de cette 
histoire. Tout ce que disent les chroniques du 
temps , c'est qu'uneamitié apparente existait entre 
le roi et son beau-père, et qu'en même temps 
Godwin était détesté au dernier point en Nor- 
mandie. Tous les étrangers à qui son retour avait 
fait perdre leurs emplois et leurs honneurs , tous 
ceux à qui la facile et brillante carrière de cour- 
tisans du roi des Anglais était maintenant fermée , 
ne nommaient jamais Godwin sans l'appeler 
traître , ennemi de son roi, meurtrier du jeune 
Alfred. 

[1033] Cette dernière inculpation était la plus 
accréditée , et elle poursuivit le patriote saxon 
jusqu'il l'heure de sa mort. Un jour à la table d'Ed- 
ward, il tomba subitement en défaillance, et 
l'on bâtit sur cet accident un récit romanesque et 
fort douteux , quoique répété par plusieurs histo- 
riens. Us racontent qu'un des serviteurs , versant 
à boire , posa un pied à faux , trébucha , mais so 
retint dans sa chute en appuyant l'antre jambe. 
« Eh bien ! dit Godwin au roi en souriant, le 
» frère est venu au secours du frère, — Sans 
» doute , reprit Edward , jetant sur le chef saxon 
» un regard significatif, le frère a besoin de son 
» frère , et plût à Dieu que le mien vécut en- 
» core ! — 0 roi, s'écria Godwin, d'où vient 
n qu'au moindre souvenir de ton frère, tu me 
• fais toujours mauvais visage ? Si j'ai contribué 
» même indirectement à son malheur , fasse le 
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» Dieu du ciel que je ne puisse nvaler ce mor- 
» ceau de pain 1 ! n Godwin mit le pain dans sa 
bouche , disent les auteurs qui rapportent cette 
aventure , et sur-le-champ il s'étrangla. La vérité 
est que sa mort ne fut point aussi prompte; que 
tombé de son siège et emporte hors de la salle par 
deux de ses fils , Tostig et Gurth , il expira cinq 
jours après a . En général , le récit de tous ces évé- 
nemens varie , selon que l'écrivain est Normand 
ou Anglais de race. « Je vois toujours devant moi 
» deux routes et deux versions opposées , dit un 
» historien postérieur de inoins d'un siècle ; que 
» mes lecteurs soient avertis du péril où je me 
» trouve moi-même 3. » 

[105-4] Peu de temps après la mort de Godwin , 
mourut Siward , chef du Northumberiand , qui 
d'abord avait suivi le parti royal contre Godwin , 
et qui ensuite avait voté pour la paix et pour l'ex- 
pulsion des favoris étrangers. Il était Danois de 
naissance , et la population de même origine à 
laquelle il commandait lui donnait le nom de 
Siward-Digr, c'est-à-dire Siward- le-Fort 4 ; on 
montra long-temps un rocher de granit qu'il avait , 

i HenriciHunting., p. 360. WUl. Halmcsb., p. 81. 

i Quintâ posthàc ferisi vita decesgit (Rog. de Hovcd. 
Hiit. , p. 443.) 

3 Pcriciltatur oratio.... Icctorem preemonitum vclim 
ijuùd hic quaei ancipitem viam narrationi» video , quia 
veritas factorum pendet in dubio. (Will Malmesb., p. 80.) 

i, Sig-ward Digr. (Scrip. rer. danic. t. III, p. 30S.) 
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disaît-on, fendu d'un coup de hache'. Attaqué 
par la dyssenterie et sentant sa fin approcher : 
« Levez-moi , dit-il à ceux qui l'entouraient ; que 
m je meure debout comme un soldat et non ac- 
ii croupi comme une vache; revêtez-moi de ma 
» cotte de mailles , couvrez ma tête de mon 
» heaume , mettez mon écu à mon bras gauche et 
» ma hache dorée dans ma main droite , afin que 
» j'expire sous les armes a . » Siward laissait un 
fils appelé Waltheof , trop jeune encore pour lui 
succéder dans son gouvernement de Northumbrïe; 
cet emploi fut donné à Tostig, le troisième des 
enfans de Godwin. Harold , qui était l'ainé rem- 
plaça son père dans le gouvernement de tout le 
pays situé au sud de la Tamise , et remit à Alfgar, 
fils de Leofrik , gouverneur de Merde, l'adminis- 
tration des provinces de l'est qu'il avait gouver- 
nées jusque-là 3. 

Harold était alors en puissance et en talens mi- 
litaires le premier homme de son pays ; il resserra 
dans leurs anciennes limites les Gallois qui firent 
vers ce temps plusieurs irruptions en Angleterre, 
encouragés par le peu d'habilité du Français 
Raulfe , neveu d'Edward , qui commandait la gar- 
nison étrangère cantonnée à Herelbrd 4. [1055] 

1 Scrip. rer. danic, t. III , p. 303. 
i Henri ci Huntin., png. 366. — Raaulph. Hîgden 
Polyohron.,p. 281. 

3 Roger, de Hoved., p. 443. — Ingulf. Croyl., p. 89B. 

4 Voyei plus haut. 
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Raulfe se montrait peu vigilant pour la garde d'un 
pays qui n 'était, pas le sien ; ou si , eu vertu de 
son pouvoir de chef, il appelait les Saxons aux 
armes , c'était pour les exercer malgré eux à la 
tactique du continent, et les faire combattre à 
cheval , contre l'usage de leur nation Les An- 
glais, embarrasses de leurs montures et abandon- 
nés par leur général qui prit la fuite au premier 
péril, ne résistèrent point aux Gallois; les lieux 
voisins de Hereford furent envahis, et la ville 
même fut pillée ». [1055 à 1063] C'est alors que 
Harold vint du sud de l'Angleterre; il chassa les 
Cambriens jusque par-delà leurs frontières ; il les 
contraignit de jurer qu'ils ne les repasseraient plus, 
et d'accepter comme lot que tout homme de leur 
nation trouvé en armes à l'est du retranchement 
d'Offa, aurait la main droite coupée. [1063] II 
parait que les Saxons élevèrent de leur côté un 
autre retranchement parallèle, et que l'intervalle 
du milieu devint une sorte de terrain libre pour 
les commerçans des deux nations. Les antiquaires 
croient distinguer encore les traces de cette dou- 
ble ligne de défense , et , sur les hauteurs , quel- 
ques restes d'anciens postes fortifiés, établis par 

i Anglos contra morem in equi* pugnare jusait. (Rog. de 
Hoved., p. 444.) 

î Sed cùm prtclium casent commissuri , cornes cum mis 
Francis et Hormannis priraus fugam capessit. (Rog. de 
Hoved., p. 444») 
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les Bretons à l'ouest et par les Anglais à l'orient i. 

Pendant que llarold grandissait ainsi en re- 
Donimée et en popularité auprès des Anglo-Saxons 
du sud , son frère Tostig était loin de s'attirer l'a- 
mour des Anglo-Danois du nord. Tostig, bien 
que Danois du coté de sa mère , par un faux or- 
gueil national , traitait ses subordonnés en sujets 
plutôt qu'en citoyens volontairement réunis , et 
leur faisait sentir le joug d'un conquérant au lieu 
de l'autorité d'un chef. II violait à plaisir leurs 
coutumes héréditaires , levait des tributs énormes, 
et faisait mettre à mort, sans jugement, les 
hommes qui lui portaient ombrage 3 . Après plu- 
sieurs années d'oppression , la patience de Nor- 
thumhriens se lassa , et une troupe d'insurgés , 
conduite par deux hommes d'un grand nom dans 
le pays, se présenta subitement aux portes d'York, 
résidence de Tostig [1064]. Le chef s'enfuit; mais 
ses officiers et ses ministres , Saxons et Danois de 
race , furent mis à mort en grand nombre. 

Les insurgés s'emparèrent des arsenaux et du 
trésor de lajpnmnce ; puis, assemblant un grand- 
conseil , ils déclarèrent le fils de Godwin déchu 
de son pouvoir et mis hors de la loi 3 . Morkar, 

i Wat'a dike. (Pennnnt'a tout in Wales.) — Rog. de Hot., 
pag. 444. 

i Sub pacis feederc per insidias occidi prsacepït... pro 
immanitalc tributi ipiod de totà Horthnmbrià injuste ac- 
ceperat (Rt)g. de llovcd. , p. 446.) 

3 Exlegaverunt. (Rng. de Hoted. , p. 448.) 
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l'un des fils de cet Alfgar qui , après la mort de 
Leofrik son père, était devenu chef de toute la 
Mcrcic, fut élu pour succéder à Tostig. Le fils 
d'Alfgar se rendit à York , prit le commandement 
de l'armée norlhumbrienne , et chassa Tostig vers 
le sud. L'armée s'avança sur les terres de Mercie 
jusqu'à la ville de Norlhampton , et beaucoup 
d'habitans de la contrée vinrent la grossir. Ed- 
win , frère de Morkar, qui avait un commande- 
ment sur la frontière du pays de Galles , leva , pour 
soutenir la cause de sou frère, quelques troupes 
de sa province , et même un corps de Cambrions , 
engagés sous la condition d'une solde, et peut- 
être par le désir de satisfaire leur haine nationale 
en combattant contre dés Saxons , même sous une 
bannière saxonne '. 

A In nouvelle de ce grand mouvement, le roi 
Edward fit marcher Harold, avec les guerriers 
du sud et de l'est , à la rencontre des insurgés. 
L'orgueil de famille blessé dans la personne d'un 
frère , joint à l'aversion naturelle aux gens puis- 
sans contre tout acte énergique d'indépendance 
populaire , semblait devoir faire de Harold un 
ennemi impitoyable pour la population qui avait 
chassé Tostig, et pour le chef qu'elle avait élu. 
Mais le fils de Godwin se montra supérieur à ces 
passions vulgaires , et, avant de tirer l'épée contre 

i Multi item Britones (Bryttas) cum co venemnt.(Chron. 
■ax, Gibson, p. 171. — B.og. de HovccL, p. 446.) 
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des compatriotes , il proposa aux Northnmbriens 
une conférence pour la paix. Ceux-ci exposèrent 
leurs griefs et le motif de leur insurrection. Ha- 
rold essaya de disculper son frère, et promit au 
nom de Tostig une meilleure conduite pour l'ave- 
nir, si le peupleduNorthumberland lui pardonnait 
et l'accueillait de nouveau; mais les Norlhum- 
fariens protestèrent d'une voix unanime contre 
toute réconciliation avec celui qui les avait tyran- 
nisés i. «Nous sommes nés libres, dirent-ils, et 
h élevés dans la liberté; un chef orgueilleux est 
» pour nous une chose insupportable , car nous 
» avons appris de nos ancêtres à vivre libres ou à 
n mourir a . » Ils chargèrent Haroîd lui-même de 
porter leur réponse au roi. Haroîd , préférant la 
justice et le repos du pays à l'intérêt de son propre 
frère 3 , se rendit auprès d'Edward; et ce fut en- 
core lui qui, à son retour, jura aux Northum- 
hriens la paix que le roi leur octroyait , en sanc- 
tionnant l'expulsion de Tostig et l'élection du fils 
d'AKgar 4. Tostig, mécontent du roi Edward, de 

i Omnes unanimi conaemiu contradiierunt. (Roger, de 
Hoïed.,p.-J46.) 

a Se hommes libéré nato», libéré educato», nulliui ducis 
ferociam pali posse , à majoribus didicisse aut libertatem 
ant mortem. (Will. Malm., p. 83.) 

3 Qui m agi s quietem patriœ qunm fratris commodum 
attenderet. (Will. Malm., p. 83.) 

4 Ideis narrait, et manu datà confirmaTit. (Chron. «aï., 
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ses compnlriotes qui l'abandonnaient , et surtout 
de son frère qu'il croyait tenu de défondre sa 
cause , juste ou injuste , quitta l'Angleterre , la 
haine dans le cœur , et se rendit auprès du comte 
de Flandre , dont il avait épousé la fille. 

[10-42 à 1058] Depuis que le royaume était dé- 
livré de la domination danoise , ia loi du roi Knut 
pour la levée du tribut annuel qu'on nommait le 
denier de saint Pierre , avait subi le sort des autres 
lois décrétées par le pouvoir étranger La force 
publique ne contraignait personne à l'observer, 
et Home ne recevait plus que les offrandes et les 
dons volontaires de la dévotion individuelle. 
Aussi, l'antique amitié de l'église romaine pour 
le peuple anglais déclinait-elle rapidement. On 
tenait sur -lui et sur son roi des propos injurieux 
en style mystique , dans les salles de Saint-Jean- 
de-Latran 1 ; l'on accusait les évêques saxons de 
bc rendre coupables de simonie 3, c'est-à-dire 
d'acheter leurs sièges à prix d'argent , reproche 
que la cour de Rome adressait souvent de mau- 
vaise foi et qu'elle encourait elle-même , ayant 
coutume de tout vendre .', , disait un proverbe du 
temps. L'archevêque d'York, Eidred , essuya les 
premières marques de cette inimitié. It vint dans 

i Vuyei livre II. 

i Membra mali capitis. (Epiatola Hildebrtindi card.) 

3 Vitœ pontificuin , à WU1. Malm. lib. III , p. 100. 

4 Oninio Romos veimlia... Ubl vénal i tas multùm operatur. 
(Rtimilphi, Iligden, , pag, 280.) 
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la ville éternelle pour solliciter le palliant ; insigne 
obligé de la haute prélature catholique , comme 
les manteaux de pourpre transmis par les Césars 
étaient, pour les rois vassaux fie l'ancienneRome, 
le signe de la royauté. [1058] Les prêtres romains 
refusèrent à Eldred le manteau archiépiscopal ; 
niais un chef saxon qui l'accompagnait menaça 
de faire prohiber , par représailles , tout envoi 
d'argent au Siège apostolique 1 , et les Romains 
cédèrent , en gardant , au fond du cœur , le res- 
sentiment d'avoir été contraints et le désir de se 
venger. 

Le Normand Robert de Jumièges, expulsé par 
les patriotes anglais de l'épiscopat de Canterbury, 
prit aussitôt la route de Rome , et alla se plaindre 
de ce qu'on avait violé en lui un caractère sacré ; 
il dénonça , comme usurpateur et comme instrus 
le Saxon Stigand que le vœu populaire avait élevé 
à sa place. Le pontife et les cardinaux romains 
accueillirent favorablement ces plaintes ; ils firent 
un crime au prélat saxon de s'être revêtu du pal- 
liant que le Normand avait abandonné dans sa 
fuite 3 , et le plaignant retourna en Normandie 
avec des lettres papales qui le déclaraient légitime 
archevêque de Canterbury 3 . 

i Willelm. Malmesbiir. Vilœ pontificum , lib. III, 
pag. 100. 

a Voyei plus haut. 

3 Cum npostolicis litteria rediens. (Rauulphi lligilen., 
p. SSO.) — Will, Halmcsb. , p. 88. 
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Stigand , l'élu du peuple Anglais, sentant le 
danger de n'être point reconnu à Rome , négocia 
sur ces entrefaites , et adressa nu pape régnant la 
demande du pallium ; mais un hasard impossible 
à prévoir fit naître de cette demande même d'au- 
tres embarras fâcheux. Au moment où elle parvint 
à la cour pontificale, la papauté se trouvait aux. 
mains d'un homme choisi par les principales fa- 
milles romaines contre le gré du roi des Allemands, 
lequel , en vertu du tilre de César que lui avaient 
transmis les empereurs franks, prétendait que nul 
souverain pontife ne devait être créé sans son 
aveu. [10o9 à lOGo] Ce pape était Benoit, dixième 
du nom : disposé à l'indulgence, parce que son 
pouvoir était peu solide et qu'il avait besoin d'a- 
mis, il ne refusa point le pallium à l'archevêque 
Stigand. Mais une armée venue de par-delà des 
monts força bientôt l'élection d'un nouveau pape, 
qui , ayant chassé Benoit, se para , sans aucun 
scrupule , des ornemens pontificaux abandonnés 
par le vaineu , le dégrada , l'excommunia , et an- 
nula tous ses actes. Stigand se trouva donc encore 
une fois sans pallium , chargé , aux yeux de la 
puissance papale, du crime d'usurpation et d'un 
nouveau crime beaucoup plus grave , pour avoir 
sollicité les bonnes grâces d'un faux pape et d'un 
excommunié Le voyage de Canterburyà Home 



i Sligaiidua accipit pallium « Benedicto anlïpapa. (An- 
glia sacra, ton). I , p. 701.) 
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était pénible dans ce siècle ; Sdgand ne s'empressa 
pas d'aller se justifier devant le rival heureux de 
Benoit X , ,et l'ancien ferment de haine contre le 
peuple anglais s'aigrit encore *. 

Un antre incident fournit aux Romains l'occa- 
sion d'associer leur haine au désir de vengeance 
qu'avait excité, chez beaucoup de Normands, la 
prétendue trahison de (îodwin , et aux projets 
ambitieux du duc Guillaume. II y avait à la cour 
de Normandie un religieux nommé Lanfranc, 
Lombard d'origine , fameux dans le monde chré- 
tien par son habileté dans la jurisprudence et par 
des ouvrages consacrés à la défense de l'ortho- 
doxie catholique; cet homme, que Guillaume 
chérissait comme l'un de ses plus utiles conseil- 
lers , tomba dans la disgrâce, pour avoir blâmé 
le mariage du duc normand avec Mathilde, fille 
de Baudoin , comte de Flandre , sa parente à l'un 
des degrés prohibés par l'Église. Nicolas II , suc- 
cesseur de l'anti-pape Benoit, refusait obstiné- 
ment de reconnaître et de sanctionner l'union des 
deux époux ; ce fut auprès de lui que se retira le 
moine lombard exilé de la cour de son seigneur. 
Mais , loin de se plaindre du duc de Normandie , 
Lanfranc plaida respectueusement, devant le sou- 
verain pontife , la cause de ce mariage que , de 

i De Potter, Esprit d« l'Église, t. V , p. 312 et 314. — 
Iogulf. Croyland., p. 898. 
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lui-même, ii n'avait pas voulu approuver 1 . A 
force de prières et d'adresse, il obtint une dis- 
pense en forme , et , pour ce service signalé , fut 
reçu par le duc , son ancien patron , en plus 
grande intimité qu'auparavant. Il devint l'âme de 
ses conseils et son plénipotentiaire auprès de la 
cour de Home. Les prétentions respectives du 
clergé romain et du duc de Normandie sur l'An- 
gleterre , la posibilité de les faire valoir et réus- 
sir ensemble, furent dès lors, à ce qu'il paraît, 
le sujet de sérieuses négociations. L'on ne son- 
geait peut-être point encore à un envahissement 
par les armes ; mais !a parenté de Guillaume avec 
Edward semblait un grand moyen de succès , en 
même temps qu'un titre incontestable aux yeux 
des Homains , qui favorisaient par toute l'Europe 
les maximes de l'hérédité royale contre la prati- 
que de l'élection a. 

[106o] Il yavait deux années qu'en Angleterre 
la paix intérieure durait sans aucun trouble. 
L'aigreur du roi Edward contre les fils de Godwïn 
disparaissait faute d'alimens et par l'habitude de 
vivre au milieu d'eux. Harold, le nouveau chef 
de celte famille populaire, rendait pleinement au 
roi cette déférence de respect et de soumission 
dont il était si jaloux. Quelques anciens récits di- 

' Ut agerct pro duce Norman no ru m et conjuge ejus. 
(Mabillon, Annales benodiclini.) 

a Mabillon , Annules benediclini , tom. IV , p. 58. 
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sent qu'Edward l'aimait et le traitait comme son 
propre fils 1 ; mais du moins n'éprouvait-il point 
à son égard l'espèce d'aversion mêlée de crainte 
que Godwin lui avait inspirée , et n'avait-il plus 
de prétexte pour retenir , connue des garanties 
contre le fils , les deux otages qu'il avait reçus 
du père. On se rappelle que ces otages avaient 
été confiés par le soupçonneux Edward à la garde 
du duc de Normandie. Ils étaient, depuis plus 
de dix ans , loin de leur pays , dans une sorte de 
captivité. Vers la fin de l'année 106o , Ilarold , 
leur frère et leur oncle , croyant le moment fa- 
vorable pour obtenir leur délivrance , demanda 
au roi la permission d'aller les réclamer en son 
nom, et de les ramener d'exil. Sans montrer au- 
cune répugnance à se dessaisir des otages , Ed- 
ward parut fort alarmé du projet que formait 
Harold d'aller lui-même en Normandie. « Je ne 
» veux pas te contraindre , lui dit-il , mais si tu 
» pars ( ce sera sans mon aveu ; car certaine- 
a ment ton voyage doit attirer quelque malheur 
a sur toi et sur notre pays. Je connais le due 
« Guillaume et son esprit astucieux ; il te hait , 
» et ne t'accordera rien , h moins d'y voir un 
» grand profit : le seul moyen de lui faire ren- 
» dre les otages , serait d'envoyer un autre que 
■ toi a . » 

' Et eum locn'fîlii haLuit. (Snorre , tora. III, p. 143.) 
a Chronique de Normandie, recueil des hist. de la 
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Le Saxon , brave et plein de confiance , ne so 
rendit point à cet avis ; il partit pour la traversée, 
comme pour un voyage de plaisir, entouré de 
gais compagnons , avec son oiseau sur le poing et 
ses lévriers courant devant lui'. Il s'embarqua, 
dans un des ports de la province de Susses. Le vent 
contraire écarta ses deux vaisseaux de leur route 
et les poussa vers l'embouchure de la Somme , 
sur les terres de Guy , comte de Ponthicu. C'était 
la coutume de ce pays maritime, comme de beau- 
coup d'autres, au moyen âge , que tout étranger 
jeté sur la côte par une tempête , au lieu d'étra 
humainement secouru , fût emprisonne et mis à 
rançon. Ilarold et ses compagnons subirent cette 
loi rigoureuse ; après avoir été dépouillés du 
meilleur de leur bagage, ils furent enfermes par 
le seigneur du lieu dans sa forteresse de Belram, 
aujourd'hui Beaurain , près de Mon treuil a . 

Pour échapper à l'ennui d'unelongue captivité^ 
le Saxon se déclara porteur d'un message du roi 
d'Angleterre pour le duc de Normandie, et en. 
voya demander à Guillaume de le faire sortir de 
prison, afin qu'il pût se rendre auprès de lui. 
Guillaume n'hésita point, et réclama de son voi- 

ïrance , tom. XIII, pag, 223. — Wace , Toman do Rou, 
ibid.— Eadmcri Ilist., p. 4. 
i Tapisserie de Baveux. 

a Chronique de Normandie , recueil des hint. de la 
France, tom. XIII. — Eadmeri Histor. novorum , p. 5. — 
Alurcdus Bevcrlacensia , p. 125. 
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sin , le comte de Ponthieu , la liberté du captif, 
dabord avec de simples menaces , sans uullc- 
nient parler de rançon. Le comte de Ponthieu fut 
sourd aux menaces , et ne céda qu'à l'offre d'une 
granie somme d'argentet d'une beile terre sur la 
rivière d'Eaune'. tlarold se rendit à Rouen, et 
le bâtard de Normandie eut alors la joie de tenir 
chez lui , en sa puissance , le fils du plus grand 
ennemi des Normands , l'un des ehefs de la ligue 
nationale qui avait l'ait bannir d'Angleterre les 
amis et les parens de Guillaume , les fauteurs de 
ses prétentions sur la royauté des Anglais 3 . Le 
duc Guillaume accueillit le chef sa\on avec de 
grands honneurs et une apparence de franche 
cordialité : il lui dit que les deux otages étaient 
libres sur sa seule requête, qu'il pouvait repartir 
avec eux sur-le-champ ; mais qu'en hôte courtois 
il ne devait point tant se presser , et demeurer 
au moins quelques jours à voir les villes et les 
fètesdu pays, Ilarold se promena de ville en ville, 
de château en château , et , avec ses jeunes com- 
pagnons , prît part à des joutes militaires. Le duc 
les fit chevaliers, c'est-à-dire membres de la 
haute milice mormande, espèce de fraternité 
guerrière, où tout homme riche qui se vouait 
aux armes était introduit sous les auspices d'un 

i Clionîquc île Normandie, recueil des titst. de laFrance, 
tom.XIII. 

= Fuerant enim ontea inimïci ad invicem. {Mathieu! 
Pariaicneie, tom. I, p. I.) — Benrici Huiiting., p. 307. 
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ancien affilié, qui lui donnait en céréinoine «ne 
épée, un baudrier plaque d'argent et une lance 
ornée d'une flamme. Les guerriers saxons reçu- 
rent en présent de leur parrain en chevalerie de 
belles aimes et des chevaux de grand prix En- 
suite, Guillaume leur proposa, pour cssnyer 
leurs éperons neufs , de le suivre dans une expé- 
dition qu'il entreprenait contre ses voisins de 
Bretagne. Depuis le traité deSainl-Clair-sur-Eptc, 
chaque nouveau due de Normandie avait tenté 
de rendre effectif le prétendu droit de suzerai- 
neté que Charles-le-Siniple avait cédé à Roi! ; il 
en résultait des guerres continuelles et une ini- 
mitié nationale entre les deux Etats que séparait 
la petite rivière de Coësnon. 

Harold et ses amis, follement jaloux d'acquérir 
un renom de courage parmi les hommes de Nor- 
mandie, firent pour leur hôte aux dépens des 
Bretons , des prouesses qui un jour devaient coû- 
ter cher à eux-mêmes et à leur pays. Le fils de 
Godwin , robuste et adroit, sauva au passage du 
Coësnon plusieurs soldats qui se perdaient dans 
les sables mou vans. Lut et Guillaume , tant que 
dura la guerre, n'eurent qu'une même tente et 
qu'une même table 3 . Au retour, ils chevauchaient 

i Armes et draps lui fit bailler. {Wace , roman de Kou.) 
— Armis militaribua et equit delectiuimis. (Guill. Pïctav., 
p. 191 ) — Tapisserie deBayeux. 

a Hospitem quasi contubernalem haben». (Guil. Pict., 
pag. 181.) 
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cote à cote, égayant la route par- un entretien 
amical *, qu'un jour le duc fit tomber sur ses 
liaisons de jeunesse avec le roi Edward : n Quand 
» Edward et moi, dit-il au Saxon , nous vivions , 
» comme deux frères , sous le même toit , il me 
» promit , si jamais it devenait roi en Angleterre, 
» de me faire héritier de son royaume; Harold , 
n j'aimerais que tu m'aidasses à réaliser cette 
n promesse ; et sois sûr que si , par ton secours , 
» j'obtiens le royaume , quelque cliose que tu 
» me demandes, je te l'accorderai aussitôt a. » 
Harold , quoique surpris à l'excès de cette con- 
fidence inattendue , ne put se défendre d'y répon- 
dre par des paroles vagues d'adhésion , et Guil- 
laume reprit en ces termes : « Puisque tu consens 
» à nie servir , il faut que tu t'engages à fortifier 
» le château de Douvres, à y creuser un puits 
» d'eau vive , et à le livrer à nies gens d'armes; 
ii il faut aussi que tu me donnes ta sœur, pour 
» que je la marie à l'un de mes barons , et que 
» toi-même tu épouses ma fille Adèle; de plus , 
» je veux qu'à ton départ, tu me laisses , pour 
» garant de la promesse, l'un des deux otages 
» que tu réclames ; il restera sous ma garde , et 
» je te le rendrai en Angleterre , quand j'y ar- 

i Taies togeder thei told , ilk on a good palfray. (Robert 
Brunne'e , Chronicle, p. 68.) 

a Eadmeri Diat., p. 5. — 'Chron. de Normandie. — Gnill, 
Pictav.jp. 291. 
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» riverai comme roi >. » Harold sentit à ces 
paroles tout le péril où il était 1 , et où , sans le 
savoir, il avait mis ses deux jeunes parens. Pour 
sortir d'embarras , il acquiesça de bouche à toutes 
les demandes du Normand 3 ; et celui qui avait 
deux fois pris les armes pour chasser les étrangers 
de son pays, promit de livrer à un étranger la 
principale forteresse de ce même pays. 11 se 
réservait de manquer plus tard à cet indigne 
engagement , croyant acheter par un mensonge 
son salut et son repos. Guillaume n'insista plus ; 
mais il ne laissa pas long-temps le Saxon en paix 
sur ce point. 

Dans la ville d'Avranches ou dans celle de 
Bayeux, car les témoignages varient, le duc 
Guillaume convoqua un grand-conseil des sei- 
gneurs et des barons de Normandie. La veille du 
jour fixé pour l'assemblée , Guillaume fit apporter 
de tous les lieux d'alentour des ossemens et des 
reliques de saints , assez pour en remplir une 
grande huche ou une cuve que l'on plaça cou- 
verte d'un riche drap d'or , dans la salle du con- 
seil 3 . Quand le due se fut assis dans son siège de 

i Chron. de Normandie. — Eadmert Hist., p. 5. 
a Sensit Haroldus periculum, nec intellexit quo évader et , 
(Ibid.) 

Tout une cuve en fit emplir , 
D'un s paile pois la fit covrir , 
Que Herart ne août ne ne vit. 

{Wace , Roman de Rou ; Mémoires de l'Acadwiiie 
des Inscriptions, tom. VIII.) 
TOM. I. 25 
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cérémonie, tenant à la main «ne épéenae, cou- 
ronné d'un cercle à fleurons , et environné de la 
fouit; des chefs normands , parmi lesquels était le 
Saxon , ou apporta deux petits reliquaires , et on 
les posa sur le drap d'or qui couvrait et cachait 
la cuve aux reliques. « Harold , dit alors Guil- 
h laumc, je (e requiers, devant cette noble 
• assemblée, de confirmer, par serment, les 
» promesses que tu m'as faites , savoir : de m'ai- 
» der à obtenir le royaume d'Angleterre après la 
n mort du roi Edward , d'épouser ma fille Âdèle, 
» et de m'envoyer ta sœur pour que je la marie 
n à l'un des miens'. » L'Anglais , pris encore une 
fois au dépourvu , et n'osant renier ses propres 
paroles, s'approcha des deux reliquaires avec un 
air de trouble, étendit la main dessus , et jura 
d'exécuter, selon son pouvoir, ses conventions 
avec le duc , pourvu qu'il vécût et que Dieu l'y 
aidât. Toute l'assemblée répéta: Que Dieu l'aide 3 .' 
Aussitôt Guillaume fit un signe ; le drap d'or fut 
levé , et l'on découvrit les osseinens et les corps 
saints dont la cuve était remplie jusqu'au bord , 
et sur lesquels le fils de Godwin avait juré à son 
insu. Les historiens normands disent qu'il fris- 
sonna et changea de visage envoyant cet amas 

i Roman de Rou. — Eadmer. , pag. 6. — Guîll. Pictav., 
pag.191. 

» PIubouts dient : Que Diex li dont ! (Wace , roman du 
Rou.) 
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énorme Peu de temps après , llaroîd repartit , 
emmenant avec lui son neveu, mais laissant, 
malgré lui , son jeune frère au pouvoir du Nor- 
mand, Guillaume l'accompagna jusqu'à la mer 
et lui fit de nouveaux présena, joyeux d'avoir, 
par surprise et par fraude , arraché à l'homme 
d'Angleterre le plus capable de nuire à ses pro- 
jets , ie serment publie et solennel de le servir et 
de l'aider *. 

Lorsque llaroîd, de retour dans son pays, se 
présenta devant le roi Edward , et lui raconta ce 
qui s'était passé entre lui et le duc Guillaume » le 
roi devint pensif et dit: « Ne t'avais-je pas averti 
» que je connaissais ce Guillaume , et que ton 
■ voyage attirerait de grands malheurs sur <oi- 
» même et sur notre nation ? Fasse le ciel que ces 
» malheurs n'arrivent pas durant ma vie 3 ! » Ces, 
paroles et cette tristesse sembleraient prouver 
qu'en effet , dans des jours de jeunesse et d'im- 
prudence, Edward avait fait à un étranger la 
folle promesse d'une royauté qui ne lui apparte- 
nait pas. On ne sait si, depuis son avènement , il 
avait entretenu, par quelques paroles, l'espé- 
rance ambitieuse de Guillaume; mais, à défaut 
de paroles expresses, son amitié constante pour 

> Wace , roman de Rou. 

• Guill. Pictav., p. 102. — EaJm. Hilt., p. 0. 

3 Nonne dm tibi me noise WHIelmum ? (Eadmeri Hist. , 
p. fi.) — Roger. dcHov., p. 449 — Àluredua Beverlaocnti», 
pag. IZQ. 
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le Normand avait tenu lieu à ce dernier d'assu- 
rances positives, et de motifs pour le croire 
toujours favorable à ses vues. 

Quelles qu'eussent été jusqu'à ce moment les 
négociations secrètes du duc de Normandie avec 
l'église romaine , elles purent dès lors avoir une 
base fixe et suivre une direction certaine. Un 
serment prêté sur des reliques, quelque absurde 
que fût ce serment, appelait, s'il était violé , la 
vengeance de l'Église ; et dans ce cas , scion l'o- 
pinion du siècle , l'Eglise frappait légitimement. 
Soit par un sentiment secret des périls dont cette 
vindicte ecclésiastique , associée à l'ambition des 
Normands, menaçait l'Angleterre, soit par une 
impression vague de terreur superstitieuse , un 
grand abattement d'esprit s'empara de la nation 
anglaise. Des bruits sinistres couraient de bouche 
en bouche; l'on craignait et l'on s'alarmait sans 
sujet positif d'alarmes; l'on exhumait des pré- 
dictions attribuées à des saints du vieux temps. 
L'un d'eux prophétisait des infortunes telles que 
les Saxons n'en avaient jamais éprouvé , depuis 
leur départ des rives de l'Elbe > ; un autre an- 
nonçait l'invasion d'un peuple d'une langue 
inconnue , et la servitude du peuple anglais sous 

i Venient super Anglonim gentem mala qualia non 
passa est ex quo Tenit in Angliam usque ad tempus illud. 
(Joann. Fordun Historié , in collect. XXX , BCriplor. Gale , 
tom. II, p. 681.) 
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des maîtres venus d'outre-mer 1 . Toutes ces ru- 
meurs , jusque-là sans crédit, ou forgées ou mo- 
ment même, étaient recueillies avidement,* et 
entretenaient les esprits dans l'attente de quel- 
que malheur inévitable. 

La santé du roi Edward , homme d'une nature 
débile , et devenu plus sensible ,.à ce qu'il parait, 
à la destinée de son pays, déclina depuis ces 
événemens. Il ne pouvait se cacher à lui-même 
que son amour pour les étrangers était la seule 
cause du péril qui effrayait l'Angleterre : son 
esprit eu fut encore plus accablé que celui du 
peuple. Afin d'étouffer les pensées et peut-être 
les remords qui l'obsédaient, il se livra tout entier 
au détail des pratiques religieuses; il donna beau- 
coup aux églises et aux monastères ; et sa dernière 
heure vint le surprendre au milieu de cette vie 
triste et oisive. Sur son lit de mort, il s'entretint 
sans cesse de ses sombres pressentimens ; il eut 
des visions effrayantes , et , dans ses extases mé- 
lancoliques, les passages menaçons de la Bible lui 
revenaient à la mémoire involontairement et d'une 
manière confuse. » Le Seigneur a tendu son arc , 
n s'écriait-il ; le Seigneur a préparc son glaive ; 

' ïnsperatum eis à ïrancia adventnrum domitiam, 
quodet eorum excellcntiam de primer et in perpetuum, et 
honorent, s'ne termino restitutionis , eventilaret. (Hen- 
ric. Ituntinp;., p. 359.)— Jo. Brompton, p. 809. — Dira 
etdiuturna. nb exteris gentihue. (Anglia sacra, tom. H, 
pag. 118.) 

28. 
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n il l'agite et le brandit comme un guerrier ; son 
ji courroux se manifestera par le fer et par la 
» flamme » Ces paroles glaçaient de terreur 
ceux qui entouraient le lit du roi °; mais l'ar- 
chevêque de Canterbury , Stigand , ne put s'em- 
pêcher d'en rire , et se moqua des hommes que 
faisaient trembler les rêves d'un vieillard ma- 
lade \ 

Quelque faible que fût l'esprit du vieux Ed- 
ward, il eut le courage de déclarer avant de 
mourir , aux chefs qui le consultaient sur le choix 
de son successeur ,. qu'à son avis , l'homme le 
plus digne de régner était Ilarold, Gis de God- 
win4. En prononçant le nom de Harold dans 
cette circonstance , le roi se montrait supérieur 
à ses préjugés d'habitude, et même à l'ambition 
d'avancer sa propre famille ; car il y avait alors 
en Angleterre un petit-fils d'Edmund Côte-de-Fer, 
né en Hongrie, où son pères'était réfugié dans 
le temps des proscriptions danoises. Ce jeune 
homme , appelé Edgar , n'avait ni talens ni gloiru 
acquise, et ayant passé toute son enfance dans 
un pays étranger, il parlait à peine la langue 
saxonne^. Un pareil candidat ne pouvait lutter 

i EtbeIrodu8Ricvalleneia,p. 25». 
i Robert of Glnster'* Chroaicle , p. 360. — Willelm. 
Halmesb., p. 93. 

3 EthelredusRicTBl.,p. 34». — (VTiil. Malm., p. 93. 

4 Cbron. mxoo. , png. 172. 

5 Hiatoria Daniœ Isaacï Poutani, p. 134. 
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de popularité avec Haryld , le brave, le riche , 
le destructeur de la puissance étrangère '. Harold 
était l'homme le plus capable de tenir tète à tous 
les dangers qui semblaient menacer le pays , et 
quand bien même le roi mourant ne l'eût pas 
désigné d'avance au choix des autres chefs , son 
nom devait sortir de toutes les bouches, [1066] 
Il fut élu le lendemain même de la pompe funè- 
bre d'Edward , et sacré par l'archevêque Stigand, 
que l'église romaine, ainsi qu'on l'a vu plus 
haut, s'obstinait à ne pas reconnaître ». Le petit- 
fila du bouvier Ulfnolh se montra , dès son avè- 
nement , juste , sage , affable , actif pour le bien 
du pays, ne s 'épargnant , dit un vieil historien, 
aucune fatigue ni sur terre ni sur mer 3 . 

Il lui fallut beaucoup de soins et de peines 
pour vaincre le découragement public qui se 
montrait de différentes manières. L'apparition 
d'une comète, visible en Angleterre pendant près 
d'un mois, produisit sur les esprits une impres- 
sion extraordinaire d'étonnemcnt et d'effroi. Le 
peuple s'attroupait dans les rues et sur les places 
des villes etdes villages pour considérer ce phé- 
nomène qu'on regardait comme la confirmation 
des presseatimens nationaux. Un moine de Mal- 
mcshury, qui s'occupait d'astronomie, composa 

i Order.VUal.,ii.49a. 

» Tapisserie de Bayeux. — Guill. Pictav. — Ordcr. Vital. 
3 Rofler. de Hot., p. 447. - Willelm. H«lm.,p. 78. 
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sur la nouvelle comète une aorte de déclamation 
poétique où se trouvaient ces paroles : n Te voilà 
» donc enfin revenue, toi qui feras pleurer tant 
h de mères ! Il y a bien des années que je t'ai vue 
» briller; mais tu me semblés plus terrible au- 
■ jourd'hui que tu m'annonces la ruine de mon 
• pays '. n 

Les commencemens du nouveau règne furent 
marqués par un retour complet aux usages natio- 
naux abandonnés sous le règne précédent. Dans 
1rs chartes du roi Harold , l'ancienne signature 
saxonne remplaçait les sceaux pend ans à la mode 
normande ». Néanmoins , il ne poussa point fa ré- 
forme jusqu'à destituer de leurs emplois , ou 
cliasser du pays les Normands qu'avait épargnés, 
malgré la loi , une sorte de condescendance pour 
les affections du roi Edward 3 . Ces étrangers con- 
tinuèrent de jouir de tous les droits civils ; mais 
peu reconnaissans de cette conduite généreuse, 
ils se mirent à intriguer au dedans et au dehors 
pour le duc de Normandie. Ce fut un message de 
leur part qui vint annoncer à Guillaume In mort 
d'Edward et l'élection du fils de Godwin. Au mo- 
ment où il apprit cette grande nouvelle , il était 
dans son parc, près de liouen , tenant à la main 

i Ran.Hygd., p.283-284. 

i Ducarrel's Norman Antiquilîca , loin, IV. 

a Voyei plus haut. 
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un arc et lies flèches neuves qu'il essayait j . Tout 
à coup il parut pensif, remit son arc b l'un de 
ses gens, et passant la Seine, se rendit à son hô- 
tel de Rouen ; il s'arrêta dans la grande salle et 
s'y promena de long en large, tantôt s'asseyant, 
tantôt se levant, changeant de siège et de pos- 
ture, et ne pouvant rester en aucun lieu. Aucun 
de ses gens n'osait l'aborder ; tous se tenaient à 
l'écart et se regardaient l'un l'autre en silence 3 . 
Un officier , admis d'une manière plus intime 
dans la familiarité de Guillaume , venant à entrer 
alors , les assistans l'entourèrent pour apprendre 
de lui la cause de cette grande agitation qu'ils 
remarquaient dans le duc. « J'o n'eu sais rien de 
» certain , répondit l'officier ; mais nous en se- 
-> rons bientôt instruits, n Puis s'avançant seul 
vers Guillaume: «Seigneur, dit-il , à quoi bon 
» nous cacher vos nouvelles ? qu'y gagnerez- 
" vous ? Il est de bruit commun par la ville que 
» le roi d'Angleterre est mort, et que Un roi d s'est 
» emparé du royaume , mentant à sa foi envers 
>■ vous. — L'on dit vrai, répondit le duc; mon 
n dépit vient de la mort d'Edward , et du tort 
» que m'a fait Marold. — Eh bien, sire , reprit 
» Je courtisan , ne vous courroucez d'une chose 
■> qui peut être amendée; à la mort d'Edward, 

' Chronique de Normandie , recueil, dee hist. de la 
France , tora, XIII. 
' Ibid. 



210 tostiq cherche des ehkemis 
» il n'y a nul remède , mais il y en a aux torts du 
» Harold ; à tous est le bon droit, tous avez de 
h bons chevaliers, entreprenez donc hardiment : 
» chose bien entreprise est à demi-faite '. » 

Un homme de race saxonne et le propre frère 
de Harold , ce Tostig que les NorlhumbrienB 
avaient chassé du commandement, et que Harold, 
devenu roi , n'avait point voulu leur imposer de 
nouveau, vint de Flandre exhorter Guillaume à 
ne pas laisser régner en paix celui qui s'était par- 
juré s . Tostig se vantait auprès des étrangers d'a- 
voir en Angleterre plus de crédit et de puissance 
que le roi son frère , et promettait d'avance la 
possession de ce pays à quiconque voudrait s'u- 
nir à ïui pour en faire la conquête 3 . Trop pru- 
dent pour s'engager dans une grande démarche 
sur la simple parole d'un aventurier , Guillaume 
donna au Saxon , pour éprouver ses forces , quel- 
ques vaisseaux , avec lesquels , au lieu de dé- 
barquer en Angleterre , Tostig se rendit vers la 
Baltique , afin de quêter d'autres secours et d'ex- 
citer contre sa patrie l'ambition des rois du Nord. 
Il eut une entrevue avec Swen, roi de Danemark, 
son parent du côté maternel, et lui demanda de 

' Chronique de Normandie, recueil des hist. de lu 
Tmnce,t. XIII, p. 325. 

» 3e perjurum 8uum regnare sinerot. (Ordericue Vïtalis ,. 
pag.493.) 

3 SuorreSturleaon, t. III, p. 147. 
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l'aider contre son frère et sa nation. Mais le Da- 
nois ne répondit à cette demande que par un refus 
durement exprimé. Tostig se retira mécontent et 
alla chercher ailleurs un roi moins délicat sur la 
justice II trouva en Norwége Harald ou Harold, 
fils de Sïgurd, le plus vaillant des Scandinaves , 
le dernier qui eût mené la vie aventureuse dont 
le charme s'était évanoui avec la religion d'Oden. 
Dans ses courses vers le midi , il avait suivi alter- 
nativement la route de terre et celle de mer ; on 
l'avait vu tour-à-tour pirate et guerrier errant , 
mking etvaring, comme on s'exprimait dans la 
langue du Nord. 11 était allé servir dans l'est sous 
les chefs de sa nation, qui , depuis près de deux 
siècles , possédaient une partie des pays slaves. 
Ensuite, poussé par le besoin de voir, il s'était 
rendu à Constantin ople , où d'autres émigrés de 
la Scandinavie , sous ce même nom de varings , 
dont s'honoraient les conquérans des villes rus- 
ses, formaient une milice mercenaire pour (a 
garde des empereurs. Harold était frère d'un roi ; 
mais il ne crut point déroger en s'enrôlant dans 
cette milice. Il veilla, la hache sur l'épaule, aux 
portes du palais impérial , et fut employé , avec 
le corps dont il faisait partie , en Asie et en Afri- 
que. Lorsque le butin fait dans ces expéditions 
l'eut rendu assez riche , il eut envie de repartir 
et demanda son congé ; comme on voulait le rete- 

i Torfœi Hiatoiia Horweg. t. II , p. 347-349. 
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nir de force, il s'évada par mer, emmenant avec 
lui une jeune femme de haute naissance. Après 
cette évasion il croisa en pirate le long des côtes de 
ia Sicile , et accrut ainsi le trésor qu'il emportait 
sur son navire Il était poète , comme la plupart 
des corsaires septentrionaux qui , dans les longues 
traversées , et quand le calme de la mer ralentis- 
sait leur marche, s'amusaient à chanter eu vers 
leurs succès ou leurs espérances. Au retour des 
longs voyages où, comme il le disait lui-même 
dans ses chansons, il avait promené au loin son 
vaisseau, l'effroi des laboureurs, son vaisseau 
noir rempli de guerriers a , Ilarold leva une ar- 
mée, et fit la guerre au roi de Norwcge , afin de 
le déposséder. Il prétendait avoir des droits héré- 
ditaires au gouvernement de ce royaume; mais 
reconnaissant bientôt la difficulté de le conquérir, 
il fit la paix avec son compétiteur , sous la condi- 
tion d'un partage; pour compléterl'arrangement, 
il fut convenu que le trésor du fils de Sigurd se- 
rait dérisé entre eux , de même que le territoire 
de Norwége. Afin de gagner à ses projets cet 
homme fameux dans tout le Nord par ses riches- 
ses et son courage, ïostig l'aborda avec des paro- 
les flatteuses. « Le inonde sait, lui dit-il, qu'il 
» n'existe pas un guerrier digne des'égaler à toi, 

' Snorre'a Ilcimskringla, t. III , p. 79. 

a Bartholinus , p. 79. — Adamus Bremcneia. 
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n tn n'as qu'à vouloir et l'Angleterre t'appar- 
» tiendra'. >■ Le Norvégien se laissa persuader, 
et promît de mettre sa flotte en mer , aussitôt que 
la fonte annuelle des glaces aurait rendu l'Océan 
libres. 

En attendant ledépart de son alliéde Norwége, 
Tostig vint tenter la fortune sur les cotes septen- 
trionales de l'Angleterre, avec une bande d'aven- 
turiers rassemblés en Frise, en Hollande et dans 
le pays des Flamands. 11 pilla et dévasta quelques 
villages; mais les deux grands chefs des provin- 
ces voisines de FUumber , Morkar et Edwin , se 
réunirent, et, poursuivant ses vaisseaux, le for- 
cèrent de chercher une retraite sur les rivages 
de l'Ecosse 3 . Fendant ce temps, Uarold, fils de 
Godwin, tranquille dans les contrées méridiona- 
les de l'Angleterre, vit arriver près de lui un mes- 
sager de Normandie qui lui parla en ces termes : 
■[ Guillaume, duc des Normands, te rappelle léser- 
» ment que tu lui as juré, de ta bouche et de ta 
» main, sur de bons et saints reliquaires 4. — Il est 
» vrai, répondit le roi saxon , que j'ai fait ce ser- 

i Honesscbellatorcmtibipnrem. (Snorre'sHeioaidcringta, 

t. m, p. 149.) 

a litpriniùrn glaciem ^erria tempeatas dîssolvit. (Ibid.) 

3 Ibid. p. 150. — Roger, de itoved., p. 448. 

4 Sur bons saintuaires. (Clirnn. de Normandie, ïïist. de 
la France , t. III , p. 229.) — That hc swore mid bis ryght 
hortde (Koberl of Gloceater, tom. II, p. 352.)— Etlinguà 
et manu (Gnill. Pictav., p. 192.) 

26 
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» ment à Guillaume ; mais je l'ai fait me trouvant 
» soua la force ; j'ai promis ce qui ne m'apparie- 
■ nait pas , ce que je ne pouvais nullement tenir : 
ii car ma royauté n'est point à moi, et je ne saurais 
» m'en démettre sans l'aveu du pays ; de même , 
» sans l'aveu du pays , je ne puis prendre une 
» épouse étrangère. Quaut à ma sœur, que le 
» duc réclame pour la marier à l'un de ses chefs , 
n elle est morte dans l'année ; veut-il que je lui 
» envoie son corps 1 ? » L'ambassadeur normand 
porta cette réponse , et Guillaume répliqua par 
un second message et des paroles de reproche, 
douces et modérées 3 , priant le roi, s'il ne con- 
sentait pas à remplir toutea les conditions jurées , 
d'en exécuter au moins une seule , et de prendre 
en mariage la jeune fille qu'il avait promis d'é- 
pouser. Harold répondit de nouveau qu'il n'en fe- 
rait rieu , et pour preuve , il épousa une femme 
saxonne , la sœur d'Edwin et de Morkar. Alors 
les derniers mots de rupture furent prononcés ; 
Guillaume jura que dans l'année il viendrait exi- 
ger toute sa dette , et poursuivre son parjure jus- 
qu'aux lieux où il croirait avoir le pied le plus 
sûr et le plus ferme 3 . 

i EadmeriHUt.,p 5.— Roger, de Hoved., p. 449. — 
Ha th. Paria, toui. I, p. 3. — Ranulph. Higden , p. 48. 

» Iterùin amicà fainilinritate mandai- it. (Eadm. Hiat.) 

3 Se ferro debilum -vindicaturum, et illùe itnrum quo 
Daroldua tuliorc» ae pedeo hobere putaret.(WUl, Haïmes!»., 
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Aussi loin que la publicité pouvait aller dans 
le onzième siècle, le duc' de Normandie publia 
ce qu'il appelait l'insigne mauvaise foi du Saxon'. 
L'influence générale des idées superstitieuses em- 
pêcha les spectateurs désintéressés dans cette dis- 
pute de comprendre la conduite patriotique du 
fils de Godwin , et sa déférence scrupuleuse pour 
ta volonté du peuple qui l'avait fait roi, L'opinion 
du plus grand nombre, sur le continent, fut pour 
Guillaume contre lia roi d , pour l'homme qui s'é- 
tait servi des choses saintes comme d'un pïége, 
et réclamait une trahison , contre celui qui refu- 
sait de la commettre. Les négociations entamées 
auprès de l'église romaine par Robert de Jumiè- 
ges et par le moine Lanfranc se poursuivirent 
avec activité, du moment qu'un diacre de Liaient 
eut porté au delà des monts la nouvelle du pré- 
tendu crime de Harold et de toute la nation 
anglaise. Le duc de Normandie portait contre son 
adversaire , devant la cour pontificale une accu- 
sation de sacrilège 5 il demandait que l'Angleterre 
fût mise au ban de l'Eglise , et déclarée propriété 
du premier occupant, sauf l'approbation du 
pape *. Il fondait sa demande sur trois griefs 

p, 97.} — Ingulf. Crojl., p. 800.— Matb. Paris , 1. 1, p. 3. 
— Aluredu* Beterlac, p. 128. 

t Haroldi injuititia. (Eadmer. p. 5.) 

» Cùrn Guillelmus prœprcperâ qnerelà papam consu- 
leret. (Willelm. Halm.) — Ad apo6toUcuramit)U.(lbicl., 
pog. 100.) 
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principaux : le meurtre du jeune Alfred et des 
Normands ses compagnons , l'expulsion de l'ar- 
chevêque Robert du siège de Canterbury, et le 
parjure du roi Harold,'; de plus, il prétendait 
avoir à la royauté des droits incontestables, en 
vertu de sa parenté avec le roi Edward , et des 
intentions que ce roi , disait-il , avait manifestées 
à son lit de mort. Il affectait le rôle d'un plaignant 
qui attend justice , et désire que son adversaire 
soit écouté. Mais Harold fut vainement requis de 
se défendre devant la cour de Rome, Il refusa de 
s'avouer justiciable de cette cour, et n'y députa 
aucun ambassadeur , trop fier pour soumettre à 
des étrangers l'indépendance de sa couronne , et 
trop sensé pour croire à l'impartialité des juges 
qu'invoquait son ennemi a . 

Le consistoire de Saint-Jean-de-Latran était 
alors gouverné par un homme dont la célébrité 
domine toutes celles du moyen âge : c'était Hil- 
debrand, moine de Cluny , créé par le pape 
Nicolas II archidiacre de l'église romaine. Après 
avoir régné plusieurs années sous le nom de ce 
pape , il fut assez puissant pour en faire élire un 
de son choix, qui prit le nom d'Alexandre II , et 
pour le maintenir contre la desapprobation de la 
cour impériale. Toutes les vues de ce personnage, 

i Hanulphi Higden Polychronicon, p. 265. 
a Judicium papa) parvipcïideret. (Willelm. MalmesL., 
pag. 03.) 
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doué d'une activité infatigable , tendaient à trans- 
former la suprématie religieuse du saint-siège en 
sonverainté universelle sur les Etats chrétiens. 
Cette révolution commencée au neuvième siècle 
par la réduction de plusieurs villes de l'Italie 
centrale sous l'obéissance ou la suzeraineté du 
pape , s'était continuée dans les deux siècles stii- 
vans. Toutes les cité3 de la Campanie , dont le 
pontife de Rome était le métropolitain immédiat , 
avaient passé , de gré ou de force sous sa puissance 
temporelle; et, par une circonstance bizarre , on 
avait vu , dans la première moitié du onzième siè- 
cle, des chevaliers normands, émigrés de leurpays, 
conduire , sous la bannière de Saint-Pierre , les 
milices romaines à cette conquête '. A la même 
époque , d'autres Normands , pèlerins ou aventu- 
riers , s'étaient mis à la solde des petits seigneurs 
de l'Italie méridionale; puis, comme jadis les 
Saxons à la solde des liretons , ils avaient rompu 
leur engagement , pris les forteresses et établi 
leur domination sur le pays. Cette nouvelle puis- 
sance- ayant mis fin , sinon aux prétentions, du 
moins au pouvoir de l'empire grec sur les villes 
de l'Apulie et de la Calabre , convenait h l'intolé- 
rance religieuse de la cour de Home , et flattait 
son ambition par l'espoir d'une autorité facile à 
obtenir sur des guerriers simples d'esprit et pleins 

i Orderici Vitalts Hormnn. Hist. lib. III. — ïlcury , 
Histoire ecclésiastique , tom. XII , p. 400. 

26. 
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do vénération pour le saint-siège. En effet , plu- 
sieurs de ces nouveaux ducs ou comtes s'avouè- 
rent successivement vassaux du prince des apôlres, 
et consentirent à recevoir une bannière de l'église 
romaine , en signe d'investiture féodale des terres 
qu'eux-mêmes avaient conquises. Ainsi l'Église 
profitait de la puissance des armes normandes 
pour .étendre graduellement sa suzeraineté sur 
le sud de l'Italie , et elle s'habituait à considérer 
les Normands comme destinés à combattre pour 
«on service , ou à lui faire hommage do leurs 
conquêtes. 

Telles étaient les singulières relations que le 
hasard des événemens venait de créer , lorsque 
arrivèrent à la cour de Rome les plaintes et la re- 
quête du duc de Normandie. Plein de son idée 
favorite, Uildehrand crut le moment propice pour 
tenter sur le royaume d'Angleterre ce qui avait 
réussi en Italie ; il fit tous ses efforts pour substi- 
tuer aux débats ecclésiastiques sur la tiédeur du 
peuple anglais , la simonie de ses évèques et le 
parjure de son roi , une négociation formelle pour 
la conquête du pays , à frais et à profits communs. 
Malgré la réalité de ces projets purement politi- 
ques , le procès de Guillaume contre Harold fut 
examiné dans l'assemblée des cardinaux , sans 
qu'il fût question d'autre chose que du droit hé- 
réditaire, de la sainteté du serment et de la véné- 
ration due aux reliques. Ces motifs ne parurent 
point à plusieurs des assistaus assez graves poux 
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justifier de la part de l'Église , une agression à 
main armée contre un peuple chrétien; et comme 
l'archidiacre insistait, un murmure s'éleva, et 
les opposans lui dirent qu'il était infâme d'auto- 
riser et d'encourager l'homicide i ; mais il s'en 
émut peu , et son opinion prévalut. 

Aux termes de la sentence, qui fut prononcée 
par le pape lui-même, il était permis au duc 
Guillaume de Normandie d'entrer en Angleterre , 
pour ramener ce royaume sous l'obéissance du 
saint-siége et y rétablir à perpétuité l'impôt du 
denier de saint Pierre *. Une bulle d'excommuni- 
cation , lancée contre Harold et tous ses adhérons, 
fut remise nu messager do Guillaume , et l'on 
joignit à cet envoi une bannière de l'église ro- 
maine et un anneau contenant un cheveu de saint 
Pierre, enchâssé sou9 un diamant de prix 3 . C'é- 
tait le double signe de l'investiture militaire et 
ecclésiastique ; et l'étendard bénit qui allait consa- 
crer l'invasion de l'Angleterre par le duc de Nor- 
mandie, était le même que, peu d'années aupa- 
ravant , les Normands Raoul et Guillaume de 

i Quâ pro re, & quibuadam fralribus penè in fa m km 
pertuli, lubmurinurantibiii quàd ad tan ta homicidia per- 
petranda, tonto favore , operatn meam impendiasem. 
(Epintola Grcgor, VII , apud script, rcr. front;, toni. XIV, 
pag. 648.) 

a Chronique de IWinanrfie, p. 237. 

3 Gui». Piiîtav., p, 187. — Math. Parie,, p. 3. 
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Montreuil avaient arboré , au nom de l'Église , sur 

les châteaux de la Campanie 

Avant que la bulle , la bannière et l'anneau 
fussent arrivés, le duc Guillaume assembla , en 
conseil de cabinet, ses amis les plus intimes, 
pour leur demander avis et secours. Ses deux 
frères maternels , dont l'un était évèquo de Bayeux 
et Vautre comte de Mortain , avec Guillaume, fils 
d'Osbert , sénéchal de Normandie , c'est-à-dire 
lieutenant du duc pour l'administration civile, 
assistaient à cette conférence. Tous furent d'opi- 
nion qu'il fallait descendre en Angleterre , et pro- 
mirent à Guillaume de le servir de corps et de 
biens Jusqu'à vendre on engager leurs héritages. 

Mais ce n'est pas tout, lui dirent-ils, il vous 
» faut demander aide et conseil à la généralité 
» des habitons de ce pays; car il est de droit que 
» qui paie la dépense soit appelé à la consentir a . » 
Guillaume alors fit convoquer, disent les chroni- 
ques, une grande assemblée d'hommes de tous 
états de la Normandie , gens de guerre , d'église et 
de négoce , les plus considérés et les plus riches. 
Le duc leur exposa son projet et sollicita leur con- 
cours ; puis l'assemblée se retira, afin de délibérer 
plus librement hors de toute influence 3 . 

i Orderici Vital» Horronn. Ilist. lib. III. - Fleury , Ilist. 
eccles. tom. XII , p. 400. 

a Chrtmiquede Normandie, hUt. de laFrance, tom. XIII, 
pag. 225. 

3 Ibidem. 
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Dans le débat qui suivit, les opinions parurent 
fortement divisées; les uns voulaient qu'on aidât 
le duc de navires , de munitions et de deniers; les 
autres refusaient toute espèce d'aide, disant qu'ils 
avaient déjà plus de dettes qu'ils n'en pouvaient 
payer. Cette discussion n'était pas sans tumulte , 
et les membres de l'assemblée , bors de leurs 
sièges et partagés en groupes , parlaient et gesti- 
culaient avec grand bruit Au milieu de ce dé- 
sordre, le sénéchal de Normandie, Guillaume, bis 
d'Osbert, éleva la voix et dit: u Pourquoi vous 
i> disputer de la sorte ? 11 est votre seigneur, il a 
ii besoin de vous ; votre devoir serait de lui faire 
» vos offres et non d'attendre sa requête. Si vous 
» lui manquez et qu'il arrive à ses fins , de par 
» Dieu, il s'en souviendra ; montrez donc que vous 
» l'aimez, et agissez de bonne grâce. — Nul doute, 
» s'écrièrent les opposans , qu'il ne soit notre 
* seigneur ; mais n'est-ce pas assez pour nous do 
n lui payer ses rentes? Nous ne lui devons point 
» d'aide pour aller outre-mer; il nous a déjà trop 
» grevés par ses guerres; qu'il manque sa nouvelle 
« entreprise , et voilà notre pays ruiné a . n Après 
beaucoup de discours et de répliques en différens 
sens, l'on décida que le fils d'Osbert, qui connais- 
sait les facultés de chacun , porterait la parole 

i Chron. de Morm. Hiït. de la France, t. XIH. p. 226.. 
a Chroniq. de Normandie, pag. 236. — Guill. Pictav., 
pag.88. 
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pour excuser l'assemblée de la modicité de ses 
offres 

Les Normands retournèrent tous vers le due, 
et le fils d'Oebert parla ainsi : «Je ne crois pas 
» qu'il -y ait au monde des gens plus léléa que 
a ceux-ci} vous savez les aides qu'ils tous ont 
» fournies, les services onéreux qu'ils vous ont 
» faits ; eh bien, sire, ils veulent faire davantage; 
n ils se proposent de vous servir au delà de la 
» mer comme en deçà. Allez donc en avant, et 
B ne les épargnez en rien ; tel qui jusqu'à présent 
» ne vous a fourni que deux bons soldats à cheval, 
» va faire la dépense du double 1 .... — Eh ! non, 
■ eh ! non , s'écrièrent à la fois les assistans, nous 
■> ne vous avons point chargé d'une telle réponse; 
» nous n'avons point dit cela , cela ne sera pas! 
• Qu'il ait affaire dans son pays , et nous le servi- 
h rons comme il lui est dû ; mais nous ne sommes 
h point tenus de l'aider à conquérir le pays d'au- 
» trui. D'ailleurs, si nous lui faisions une seule 
» fois double service, et si nous le suivions outre- 
» mer, il s'en ferait un droit et une coutume 
» pour l'avenir; il eu grèveraitnos enfans ; cela ne 
n sera pas, cela ne sera pas ! ! » Les groupes de dix, 
de vingt, de trente , recommencèrent à se former ; 

i Chron, da Normandie. — Hearici Huntïng, pog. 867. 
— Henrici Knyghton, p. 2343. 

a Chron. de Normandie, recueil dei hist. de France, 
tom.XHI, pag. S86. — Roberti de Honte nppendii ad 
Sigcbeitum ; îbid. Loin. XI, p. 168. 
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le tumulte fut général, et l'assemblée se répara 

Guillaume , surpris et courroucé au delà de 
toute mesure, dissimula cependant sa colère, et 
eut recours à un artifice , qui presque jamais n'a 
manqué son effet quand des personnages puissans 
ont voulu vaincre les résistances populaires. Lo 
duc appela séparément auprès de lui les hommes 
que d'abord il avait convoqués en masse; com- 
mençant par les plus riches et les plus influons , il 
les pria de venir à son aide de pure grâce et par 
don gratuit, affirmant qu'il n'avait nul dessein de 
leur faire tort à l'avenir , ni d'abuser contre eux 
de leur propre libéralité, offrant même de leur 
donner acte de sa parole à cet égard , par des let- 
tres scellées de son grand sceau 3 . Aucun n'eut le 
courage de prononcer isolément son refus à la face 
du chef du pays, dans un entretien seul à seul. 
Ce qu'ils accordèrent fut enregistré aussitôt ; et 
l'exemple des premiers venus décida ceux qui 
vinrent ensuite. L'un souscrivit pour des vaisseaux, 
l'autre pour des hommes armés en guerre , d'au- 
tres promirent de marcher en personne ; les clercs 

' Chron. de Normandie , p. 226, 

Moult oïssiez court estourroir, 
Noises lever , .barons frémir. 

(Wnco, roman doRou.) 

» Et lelcs lettres corne ils en vouldroient deviser, il 
lor en feroit. (Chron. de Normandie , tcc. des hist. de la 
France, tora. XIII.) 
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donnèrent leur argent, les marchands leurs étoffes 
et les paysans leurs denrées 

Bientôt arriva de Rome la bannière consacrée 
et la bulle qui autorisait l'agression contre l'An- 
gleterre. A cette vue l'empressement redoubla; 
chacun apportait ce qu'il pouvait; les mères en- 
voyaient leurs fils s'enrôler pour le salut de leurs 
âmes*. Guillaume fit publier son ban de guerre 
dans les contrées voisines ; il offrit une forte solde 
et le pillage de l'Angleterre à lout homme robuste 
et de haute taille qui voudrait le servir de la 
lance, de l'épée ou de l'arbalète 3. II en vint une 
multitude, par toutes les routes, de loin et de 
près, du nord et du midi. Il en vint du Maine et 
de l'Anjou, du Poitou et de la Bretagne, de la 
France et de la Flandre , de l'Aquitaine et de la 
Bourgogne , du Piémont et des bords du Rhin. 
Tous les aventuriers de profession , tous les en- 
fans perdus de l'Europe occidentale accoururent 
à grandes journées ; les uns étaient chevaliers et 
chefs de guerre , les autres simples piétons et ser- 
gens d'armes, comme on s'exprimait alors; les 
uns demandaient une solde en argent, les autres 
seulement le passage et tout le butin qu'ils pour- 
raient faire. Plusieurs voulaient de la terre chez 

i Chron, de Normandie, rec. dee hist. de la France, 
tom.XHI jP .227. 
a Ibid. 

3 Procerl corporc, proestantes robore. (Will. Halm. 
p. OP.) — Anglicrc prieda; inhiantes. (Order. Vital., p. 495.) 
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les Anglais , un domaine , on château , une ville ; 
d'aulres enfin souhaitaient simplement quelque 
riche Saxonne en mariage i. Tous les vœux, 
toutes les prétentions de l'avarice humaine se 
présentèrent : Guillaume ne rebuta personne, 
dit la chronique normande, et fit plaisir à chacun, 
selon son pouvoir 1 . Il alla jusqu'à donner d'a- 
vance à un certain Remt de Fescamp, un cvêché 
en Angleterre , pour un navire et vingt hommes 
d'armes a. 

Durant le printemps et l'été , dans tous les ports 
de la Normandie , des ouvriers de toute espèce 
furent employés à construire et à équiper des 
vaisseaux; les forgerons et les armuriers fabri- 
quaient des lances, des épées et des cottes de 
mailles , et des porte-faix allaient et venaient sans 
cesse pour transporter les armes des ateliers sur 
les navires 3. Pendant que ces préparatifs se pour- 
suivaient en grande hâte, Guillaume se rendit à 
Saint-Germain auprès de Philippe, roi des Fran- 
çais , et , le saluant d'une formule de déférence 
que ses aïeux avaient souvent omise envers les 
rois du pays franc : « Vous êtes mon seigneur , 
» lui dit-il ; s'il vous plaît de m'aider , et que 
ii Dieu me fasse la grâce d'obtenir mon droit sur 

l Cliron. de Normandie, rec. de» hist. de la France, 
tom. XIII. 

a Ibid. |iag. 237. 

3 Anonym. eàit. a Taylor. - Orderic. Vitalis, p. 494. 
t\ Tapisserie de Baveui. 

27 



286 



LE DUO GUILLAUME 



» l'Angleterre , je promets de vous en faire bom- 
» mage , comme si je la tenais de tous » Phi- 
lippe assembla son conseil de barons , sans lequel 
il ne pouvait décider aucune atfaire, elles barons 
furent d'avis qu'il ne fallait en aucune façon aider 
Guillaume dans sa conquête. «Vous savez, di- 
» rent-ils au roi , combien peu les Normands vous 
» obéissent aujourd'hui ; ce sera bien autre chose 
h quand ils posséderont l'Angleterre. D'ailleurs , 
n secourir le duc coûterait beaucoup à notre 
» pays , et s'il venait à faillir dans son entreprise , 
» nous aurions la nation anglaise pour ennemie à 
• tout jamais ». » Ainsi éconduit, le duc Guil- 
laume se retira mécontent du roi Philippe, et 
adressa la même demande de secours au comte de 
Flandre , son beau-frère , qui refusa pareille- 
ment 3 . 

Malgré l'inimité nationale des Normands et des 
Bretons, il existait entre les ducs de Normandie 
et les comtes de Bretagne , des alliance de parenté 
qui compliquaient les relations des deux États, 
sans les rendre moins hostiles. Au temps où le 
duc Robert, père de Guillaume, s'était mis en 
route pour son pèlerinage , il n'avait point de plus 
proche parent que le comte breton Àllan ou 

i Chron. de Normandie, rec. des hiat. de la France , 
tom.XUI, p. 227. 

3 Ibid. 

3 Ibid. 
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Alain , issu de Roll par les femmes , et ce fut à lui 
qu'il remit en partant la garde de son duché et la 
tutelle de son fils. Le comte Alain n'avait pas tardé 
à déclarer douteuse la naissance de son pupille, 
et à favoriser le parti qui voulait le priver de la 
succession ; mais après la défaite de ce parti au 
Vnl - des - Dunes , il mourut empoisonné, selon 
toute apparence, par les amis du jeune bâtard. 
Son fils, nommé Conan , lui succéda , et il régnait 
encore en Bretagne à l'époque du grand arme- 
ment de Guillaume pour la conquête de l'Angle- 
terre. C'était un homme audacieux , redouté de 
■es voisins , et dont la principale ambition était 
de nuire au duc de Normandie , qu'il regardait 
comme un usurpateur et comme le meurtrier de 
son père. Le voyant engagé dans une entreprise 
difficile, Conan crut le moment favorable pour 
lui déclarer la guerre, et lui fit porter, par l'un 
de ses cbamberlains , le message suivant : 

s J'apprends que tu es prêt à passer la mer, 
» afin de conquérir le royaume d'Angleterre. Or, 
• le duc Robert , dont tu feins de te croire le fils , 
m partant pour Jérusalem , remit tout son héri- 
« tage au comte Alain mon père qui était son 
> cousin. Mais toi et tes complices vous avez cm- 
n poisonné mon père ; tu t'es approprié sa sei- 
» gneurie et tu l'as retenue jusqu'à ce jour, 
« contre toute justice , attendu que tu es bâtard. 
» Rends-moi donc le duché de Normandie qui 
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* m'appartient, ou je te ferai la guerre à outrance, 

a avec tout ce que j'ai de forces '. « 

Les historiens normands avouent que Guil- 
laume fut quelque peu effrayé de ce message , car 
la plus faible diversion pouvait déjouer ses pro- 
jets de conquête; mais il trouva moyen de se 
délivrer , sans beaucoup de peine de l'ennemi qui 
se déclarait avec tant de hardiesse et d'impu- 
dence. Le Chamberlain du comte de Bretagne , 
gagne sans doute à prix d'argent frotta de poison 
l'intérieur du cor dont son inaitre se servait d'ha- 
bitude , et pour surcroît de précaution il empoi- 
sonna de même ses gants , et les rênes de son 
cheval a . Conan mourut peu de jours après le 
retour de son messager. Le comte Eudes , qui lui 
succéda , se garda bien de l'imiter, et d'alarmer 
Guillaume le Bâtard sur la validité fie ses droits : 
au contraire , se liant avec lui d'une amitié toute 
nouvelle entre les Bretons et les Normands , il lui 
envoya ses deux fils pour le servir contre les An- 
glais. Ces deux jeunes gens , appelés Brian et 
Allan , vinrent au rendez-vous des troupes nor- 
mandes , accompagnés d'un corps de chevaliers 
de leur pays qui leur donnaient le titre de Mac- 
tierns 3 , pendant que les Normands les appelaient 

i GuillelmiGeincticenais, Norman. Iliator. lib. 7, cap. 33. 
a Ibid. 

3 Fils de chef. Tient, chef, en gallois Teyr*. (Hiat. de 
Bretagne , par Don Lobineau.) 
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comtes. D'autres riches Bretons , qui n'étaient 
point de pure race celtique , et portaient des noms 
à tournure française , comme Robert de Vitry , 
Bertrand de Dinand et Raoul do Gaél , se rendi- 
rent pareillement auprès du duc de Normandie , 
pour lui offrir leurs services 

Le rendez-vous des navires et des gens de 
guerre était à l'embouchure de la Dive , rivière 
qui se jette dans l'Océan , entre la Seine et l'Orne. 
Durant un mois , les vents furent contraires et 
retinrent la flotte normande ou port. Ensuite une 
brise du sud la poussa jusqu'à Saint- Valéry : là 
les mauvais temps recommencèrent; il fallut jeter 
l'ancre et attendre plusieurs jours. 

Durand ce retard , la tempête fracassa quelques 
vaisseaux et fit périr les hommes de l'équipage; 
cet occident causa une grande rumeur parmi les 
troupes fatiguées d'un long campement. Dans l'oi- 
siveté de leurs journées, les soldats passaient les 
heures à converser sous la tente, à se communi- 
quer leurs réflexions sur les périls du voyage et 
les difficultés de l'entreprise ». Il n'y avait point 
encore eu de combat, disait-on , et déjà beaucoup 
d'hommes étaient morts; l'on calculait et l'on 
exagérait le nombre des cadavres que la mer avait 

i Histoire de Bretagne, par Don Lobineau, tom. I, 
p. B7 , 93. — Chion. de Normandie , pag. 136. 

a Per tabernacula muasitabant. (Wîllelm. Malme§b., 
pag. 100.) 

27. 
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rejetés sur le sable. Ces bruits abattaient l'ardeur 
des aventuriers d'abord si pleins de zele ; quel- 
ques-uns môme rompirent leur engagement et se 
retirèrent *. Pour arrêter cette disposition funeste 
à ses projets , Guillaume faisait enterrer secrète- 
ment les morts , et augmentait les rations de 
Tivres et de liqueurs fortes 3 . Mais le défaut d'ac- 
tivité ramenait toujours les mêmes pensées de 
tristesse et de découragement. « Bien fou , disaient 
» les soldats en murmurant, bien fou est l'homme 
» qui prétend s'emparer de la terre d'antrui ; 
n Dieu s'offense de pareils desseins, et il le mon- 
» tre en nous refusant le bon vent 3 . 

Soit par conviction et pour tenter une dernière 
ressonrce , soit pour fournir aux esprits quelque 
distraction nouvelle , les chefs normands firent 
promener en grande pompe , au travers du- camp, 
les reliques de saint Valéry, patron du lieu ; 
toute l'armée se mit en oraisons, et , la nuit sui- 
vante, les vents changèrent, et la flotte eut le 
temps à souhait. Quatre cents navires à grandes 
voiles et plus d'un millier de bateaux de transport 
s'éloignèrent de la rive au même signal. Le vais- 
seau de Guillaume marchait en tête , portant, au 

i Pavida fuga multonim qui fldem spoponderant. (Guill. 
Pictav., p. 198.) 
a Ibid. 

3 Ineanire hominera qui Tellet aliemim aolum in jus 
Buum refundere; Deum contra tendere, qui ventumarceret. 
("Will. Malme» , p. 100.) 
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haut de son niât, la bannière envoyée pur le 
pape , et une croix sur son pavillon. Ses voiles 
étaient de diverses couleurs , et l'on y avait peint 
en plusieurs endroits les trois lions, enseigne de 
Normandie ; à la proue était sculptée une figure 
d'enfant portant un arc tendu , avec la flèche prête 
à partir Ce bâtiment, meilleur voilier que les 
Autres , les précéda durant tout le jour , et , la 
nuit , ïi les laissa loin en arrière. Au malin, 1c 
duc fît monter un matelot au sommet du grand 
mât, pour voir si les autres vaisseaux venaient : 
» Je ne vois que le ciel et la mer , « dît le mate- 
lot ; et aussitôt on jeta l'ancre 1 . Le duc affecta]unc 
contenance gaïe , et , de peur que le souci et la 
crainte ne se répandissent parmi l'équiqage , il fit 
servir un repas copieux et des vins fortement épi- 
céa 3 . Le matelot remonta , et dit que cette fois il 
apercevait quatre vaisseaux $ la troisième fois , 
il s'écria : « Je vois une forêt de mâts et de 
voiles 1 *, a 

Pendant que ce grand armement se préparait 

* D r Strutt's norraan. Antiquité», pl. XXXII. — Wace. 
— Tfaom. Rudborne , in Àuglîà eacrà , p. 847. — Tapisserie 
de Bayeux. 

> Niliil aliud prœter p élagua et sera. (Guill. Pictav. , 
pag. 109.) 

3 Hec baccho pigmentato carens. (Guili.Pict.,p. 199.} 

4 Arborum veliferarum nemus. (lbïd.) — Chronique 
de Normandie , p. 188. — Script, franc, t. Xï, p. 369. — 
Guill. Gemot. , p. 886. 



292 HAROLD, ROI DË KORWÉGB, 

en Normandie , Barold,roi deWorwege, fidèle 
à ses engagemcns envers le Saxon Tostig, avait 
rassemblé plusieurs centaines de vaisseaux de 
guerre et de transport. La flotte resta quelque 
temps à l'ancre, et l'année norvégienne , atten- 
dant le signal du départ , campait sur le rivage , 
comme les 1 Normand s h l'embouchure de la Dive. 
Des impressions vagues de découragement et d'in- 
quiétude s'y manifestèrent de même, mais sous 
des apparences plus sombres, et comfornies à l'i- 
magination rêveuse des habitans du Nord. Plu- 
sieurs soldats crurent avoir dans leur sommeil des 
révélations prophétiques. L'un d'eux songea qu'il 
voyait ses compagnons débarqués sur la côte 
d'Angleterre et en présence de l'armée des An- 
glais; que devant le front de cette armée courait, 
à cheval sur un loup , une femme de taille gigan- 
tesque; le loup tenait dans sa gueule un cadavre 
humain dégouttant de sang , et quand il avait 
achevé de le dévorer , la femme lui en donnait 
un autre i. Un second soldat rêva que la flotte 
partait, et qu'une nuée de corbeaux, de vautours, 
et d'autres oiseaux de proie , étaient perchés sur 
les mâts et sur les vergues des vaisseaux ; sur un 
rocher voisin était une femme assise , tenant un 
sabre nu , regardant et comptant les navires : 
« Allez, disait-elle aux oiseaux ; allez sans crainte, 
» vous aurez à manger, vous aurez à choisir ; car 

i Snorre'a Ileimskrinnla , tom III, p. 152. 
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» je vais avec eux , j'y vais 1 . » On remarqua, 
non sans terreur, qu'au moment où Harold mit 
le pied sur sa chaloupe royale, le poids de son 
corps la fit enfoncer beaucoup plus que do cou- 
tume 1 . 

Malgré ces présages sinistres, l'expédition so 
mit en route vers le sud-ouest, sous la conduite 
du roi et de son (ils Olaf. Avant d'aborder en An- 
gleterre , ils relâchèrent aux Orcades , îles peu- 
plées d'hommes de race Scandinave ; etdenx chefs 
ainsi qu'un évéque de ces îles se joignirent à eux. 
Ils côtoyèrent ensuite le rivage oriental de l'Ecosse, 
et c'est là qu'ils rencontrèrent Tostig et ses vais- 
seaux. Ils firent voile ensemble et attaquèrent, 
en passant, la ville maritime de Scarborough. 
Voyant les babitans disposes à se défendre opiniâ- 
trement, ils s'emparèrent d'un rocher à pic qui 
dominait la ville, y élevèrent un bûcher énorme 
de troncs d'arbres , de branches et de chaume, 
qu'ils firent rouler sur les maisons; puis, à la fa- 
veur de l'incendie , forcèrent les portes de la ville 
et la pillèrent 3 . Relevés, par ce premier succès, 
de leurs terreur superstitieuses, ils doublèrent 
gaiement la pointe de Uolderness , à l'embou- 
chure de niuinber, et remontèrent le courant du 
fleuve. 

i Snorre's Heimikrinffta , tom. III , p. 152. 
» Ibid, — Torfœi Hiatoria Rorweg tom. II , p. 381. 
3 Ibid. tom. II, pag. 153, — Torftoi , Hirt. tom. Il, 
pag, 361. 
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De l'Humber Us passèrent dans l'Ouse , qui s'y 
jette et coule près d' Ynrk. Tostig , qui d irigeait le 
plan de campagne des Norwégiens, voulait , avant 
tout, reconquérir avec leur aide, celte capitale 
de son ancien gouvernement, afin de s'y installer 
de nouveau. Morkar, son successeur, Edwin, frère 
de celui-ci , et le jeune Waltheof , fils de Siward, 
chef de la province de Huntingdon , rassemblè- 
rent les hubitans de toute la contrée voisine, et 
livrèrent bataille aux étrangers, au sud d'York, 
sur la rive de l'Humber ; d'abord vainqueurs , 
ensuite forcés à la retraite , ils se renfermèrent 
dans la ville, où les Norwégiens les assiégèrent. 
Tostig prit le titre de chef du Northumberland, 
et fit des proclamations datées du camp des étran- 
gers ; quelques hommes faibles le reconnurent , 
et un petit nombre d'aventuriers se rendirent à 
son appel ». 

Pendant que ces choses se passaient dans lo 
nord , le roi des Anglo-Saxons se tenait avec tou- 
tes ses forces sur les côtes du sud pour observer 
les mouvemens de Guillaume , dont l'invasion , à 
laquelle on s'attendait depuis long-temps, causait 
d'avance beaucoup d'alarmes. Harold avait passé 
tout l'été sur ses gardes , près des lieux de débar- 
quement les plus voisins de la Normandie * ; mais 

i TorftBi , ïïist. norweg, tom, II, page 351, — Snorrc 1 * 
Heimsltringla , t. III , p. 157. 

s Daroldus intercù promptu» ad decernendura, «ive 
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le relard de l'expédition commençait à Taire croire 
qu'elle ne serait point prête avant l'hiver. D'ail- 
leurs les périls étaient plus grands de la part des 
ennemis du Nord , déjà maîtres d'une partie du 
territoire anglais, que de la part de l'autre ennemi , 
qui n'avait point encore mis le pied en Angle- 
terre ; et le fils de Godwîn , hardi et vif dans ses 
projets, espérait, en peu de jours, avoir chassé 
les Norwégiens et être de retour à son poste, pour 
recevoir les Normands. 11 partit à grandes jour- 
nées, â la tète de ses meilleures troupes, et arriva 
de nuit sous les murs d'York , au moment où la 
ville venait de capituler pour se rendre aux aillés 
de Tostig. Les Norwégiens n'y avaient pas encore 
fait leur entrée ; mais, sur la parole des habîtans , 
et dans leur conviction de l'impossibilité où l'on 
était de rétracter cette parole , ils avaient rompu 
les lignes de siège et fait reposer leurs soldats. De 
leur côté , les habîtans d'York ne songeaient qu'à 
recevoir le lendemain même Tostig et le roi de 
Norwége, qui devaient tenir dans la ville un 
grand-conseil , y régler le gouvernement de toute 
la province, et distribuer aux étrangers et aux 
transfuges les terres des Anglais rebelles 

L'arrivée imprévue du roi saxon, qui avait 

navali , aive ter restri prœlio , ad littus maritiamm oppe- 
riens. (Guïll. Pictav., p. 197.) 

i Snorre's Heimskringla , tom. III, p. 157. — Roger, 
de Hovcden,p.4-fS. — nenrio. Knjghton ,p. 2341. 
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marché de manière à éviter les postes ennemis , 
changea toutes ces dispositions. Les citoyens 
d'York reprirent les armes , et les portes de la 
■ville furent fermées et gardées de façon qu'aucun 
homme ne pût en sortir pour se rendre au camp 
des Norwégiens. Le jour suivant fut un de ces 
jours d'automne où le soleil se montre encore 
dans toute sa force ; la portion de l'armée norvé- 
gienne qui sortit du camp sur l'Humber , pour 
accompagner son roi vers York ne croyant point 
avoir d'adversaires à combattre , viiit sans cottes 
de mailles, -à cause de la chaleur, et ne garda 
pour armes défensives que des casques et des 
boucliers. A quelque distance de la ville, les 
Norwégiens aperçurent tout à coup un grand 
nuage de poussière , et sous ce nuage , quelque 
chose de brillant comme l'éclat du fer au soleil, 
u Quels sont ces hommes qui marchent vers nous?» 
dit le roi à Tostig. « Ce ne peut être , répondit le 
i> Saxon , que des Anglais qui viennent demander 
» grâce et implorer notre amitié',» La masse 
d'hommes qui s'avançait, grandissant à mesure , 
parut bientôt comme une armée nombreuse , 
rangée en ordre de bataille. « L'ennemi ! l'enne- 
» mi? » crièrent les Norwégiens, et ils détachèrent 
trois cavaliers pour aller porter aux gens de 
guerre restés au camp et sur les navires , l'ordre 
de venir en diligence. Le roi déploya son éten- 



» Snorre,tom. III, p. 158,159. 
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dard, qu'il appelait le ravageur du monde 1 ; les 
soldats se rangèrent autour , sur une ligne lon- 
gue , peu profonde , et courbée vers les extrémi- 
tés. Ils se tenaient serrés les uns contre les 
autres, et leurs lances étaient plantées en terre , 
la pointe inclinée vers l'ennemi ; il leur manquait 
b tous la partie la plus importante de leur ar- 
mure. Uarold , fils de Sigurd , en parcourant les 
rangs sur son cheval noir , chanta des vers impro- 
visés, dont un fragment nous a été transmis par 
les historiens du Mord : k Combattons, disait-il, 
» marchons, quoique sans cuirasses, sous le 
h tranchant du fer bleuâtre ; nos casques brillent 
» au soleil, c'est assez pour des gens de cœur 1 . « 

Avant le choc des deux armées , vingt cava- 
liers saxons , hommes et chevaux couverts de 
fer, s'approchèrent des lignes des Norwégiens ; 
l'un d'entre eux cria d'une voix forte : « Où est 
» Tostig , fils de Godwin? — - Le voici , répondit 
» le fils de Godwin lui-même. — Si tu es Tostig , 
» reprit le messager, ton frère te fait dire par 
» ma bouche qu'il te salue , et t'offre la paix , son 
» amitié et tes anciens honneurs. — Voilà de 
» bonnes paroles , et bien différentes des affronts 
» et des hostilités qu'on m'a fait subir depuis un 
» an. Mais si j'accepte ces offres , qu'y aura t-il 

> Land-eyda. Al. Land-œde. Snorre, p. 169. 
a Snorre's Heimskringla , t. III, page 181. — Geita 
Danorum , tom. II, p. 104, 165. 
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» pour le ooble roi Harold , fils de Sigard , mon 
n fidèle allié? —11 aura , reprit le messager, sept 
« pieds de (erre anglaise , ou un peu plus , car 
n sa taille passe celle des autres hommes '. — 
■ Dis donc à mon frère , répliqua Tostig , qu'il 
» se prépare à combattre : car jamais il n'y aura 
« qu'un menteur qui aille raconter que le fils de 
m Godwin a délaissé le fils de Sigard 1 . " 

Le combat commença aussitôt , et , au premier 
choc des deux armées , le roi norwégien reçut 
un coup dj flèche qui lui traversa la gorge ; Tos- 
tig pris le commandement j et alors son frère 
Harold anvoya une seconde fois lui offrir la paix 
et la vie, pour lui et pour les Norvégiens 3 . Mais 
tous s'écrièrent qu'ils aimaient mieux mourir que 
de rien devoir aux Saxons. Dans ce moment les 
hommes des vaisseaux arrivèrent , armés de cui- 
rasses, mais fatigués de leur course sous un soleil 
ardent. Quoique nombreux, ils ne soutinrent 
point l'attaque des Anglais , qui avaient déjà 
rompu la première ligne do bataille et pris le 
drapeau royal. Tostig fut tué avec la plupart des 
chefs norvégiens, et, pour la troisième fois, 
Harold offrit la paix aux vaincus. Ceux-ci l'ac- 

i Quid ex Aogliâ ei concesaum ïelit ; apaiium (nimi- 
rum) terra; leptem pedura , aut ooonihil mnjus. (Snorre's 
Heimskringla , tom. III, p. 160.) 

a Ibidem. 

3 Paceraet vitam obtulit. (Snorre'» Heirnakringlo, t- III, 
p. 168.) 
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ceptèrent ; Olaf , fils du roi mort, l'évèque et lu 
chef des ilesOrcades se retirèrent avec vingt-troia 
navires , après avoir juré amitié à l'Angleterre *. 
Le pays des Anglais fut ainsi délivré d'une nou- 
velle conquête des hommes du Nord. Mais pen- 
dant que ces ennemis s'éloignaient pour ne plus 
revenir , d'autres ennemis s'approchaient , et le 
même souille de vent qui agitait alors les ban- 
nières saxonnes victorieuses gonflait aussi les 
voiles normandes , et les poussait vers la côte de 
Susses. 

Par un hasard malheureux, les vaisseaux qui 
avaient long temps croisé devant celte cote ve- 
naient de rentrer , faute de vivres a . Les troupes 
de Guillaume abordèrent ainsi sans résistance à 
Pevensey , près de Hastings, le 28 septembre de 
l'année 1066 , trois jours après la victoire de Ha- 
rold sur les Norwégiens. Les archers débarquè- 
rent d'abord; ils portaient des vètemens courts , 
et leurs cheveux étaient rasés; ensuite descendi- 
rent les gens de cheval , portant des cottes do 
mailles et des heaumes en fer poli, déforme 
presque conique , armés de longues et fortes 
lances , et d'épées droites à deux tranchatis. 
Après eux sortirent les travailleurs de l'armée, 

i Snorre's Heimskringla, tom. III, pag. 161 h 167. 
— Chron. saiou. frag. éd. Lye. — Biat. Danor. Isaaci 
Pontani, 186. 

■> Viclu déficiente. (Roger de Hovcden , p. 443.) 
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pionniers , charpentiers et forgerons , qui déchar- 
gèrent, pièce à pièce , sur le rivage trois châteaux 
de bois, taillés et préparés d'avance. Le duc ne 
vint à terre que le dernier de tous ; au moment 
où son jiii;d touchait le sable , il fit un Taux pas et 
tomba sur la Face. Un murmure s'éleva ; des voix 
crièrent : « Dieu nous garde ! c'est mauvais 
» signe 1 . » Mais Guillaume, se relevant , dit aus- 
sitôt : ii Qu'avez-vous? quelle chose vous étonne? 
> J'ai saisi celte terre de mes mains , et , par la 
» splendeur de Dieu , tant qu'il y en a , elle est à 
n vous 2 , n Cette vive repartie arrêta subitement 
l'effet du mauvais présage. L'armée prit sa route 
vers !a ville de Hastings , et , près de ce lieu , on 
traça un camp , et l'on construisit deux des châ- 
teaux de bois, dans lesquels on plaça des vivres. 
Des corps de soldats parcoururent toute la contrée 
voisine , pillant et brûlant les maisons Les An- 
glais fuyaient de leurs demeures , cachaient leurs 
meubles et leur bétail , et se portaient en foule 
vers les églises et les cimetières , qu'ils croyaient 
le plus sûr asile contre un ennemi chrétien comme 
eux. Mais les Normands, qui voulaient gaaingner, 

■ Haï signe a chi. (Wace , Roman de Kou ; nouveaux 
Détails turl'Hist. de Horm,, p. S90.) 

» Seignour, par la resplendour Dé.. . 

Tout est voitre quanque y a. (Ibid.) 

3 TapÎHorie de Bayera. 
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comme s'exprime un vieux narrateur 1 , tenaient 
peu de compte de la sainteté des lieux, et ne res- 
pectaient aucun asile 

llarold était à York , blessé , et se reposant de 
ses fatigues, quand un messager vint en grande 
hâte lui dire que Guillaume de Normandie avait 
débarqué et planté sa bannière sur le territoire 
anglo-saxon 3. Il se mit en marche vers le sud avec 
son armée victorieuse , publiant , sur son passage, 
l'ordre à tous les chefs des provinces de faire 
armer leurs combattans et de les conduire à Lon- 
dres. Les milices de l'ouest vinrent sans délai ; 
celles du nord tardèrent à cause de la distance; 
mais cependant il y avait lieu de croire que le roi 
des Anglais se verrait bientôt entouré des forces 
de tout le pays. Un de ces Normands , en faveur 
desquels on avait dérogé autrefois à la loi d'exil 
portée contre eux , et qui maintenant jouaient le 
rôle d'espions et d'agens secrets de l'envahisseur, 
manda au duc d'être sur ses gardes, et que, 
dans quatre jours , le fils de GuJwïn aurait avec 

i Waco , roman de Rou. 

» Chronique de Normandie , Tf tat. de la France, t. XÏU, 

p.238. — WiIlelm.SIalmesb.,p. 100 Henric. Knjghton, 

p. 2341. — Monasl. anglic. , toni. I., p. 311. 

3 That duc William to Has linges wai ycome, 

His bannere had the yerd, and Ihe contrey ally nome. 

(Roh . of Glocester"s Cbronicle, p. 359.) 
— Suppletio Historié regni Anglife. Msb. mua;ei britaunicï. 

20. 
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lui cent mille hommes Ilarold , trop impatient, 
n'attendit pas les quatre jours ; il ne put maîtriser 
son désir d'en venir aux mains avec les étrangers, 
surtout quand il apprit les ravages de toute espèce 
qu'ils faisaient autour de leur camp a . L'espoir 
d'épargner quelques maux à ses compatriotes, 
peut-être l'envie de tenter contre les Normands 
une attaque brusque et imprévue, comme celle 
qui lui avait réussi contre les Norwégiens , le dé- 
terminèrent à se mettre en marche vers Ilastings , 
avec des forces quatre fois moindres que celles 
du duc de Normandie 3 . 

Mais le camp de Guillaume était soigneusement 
gardé contre une surprise , et ses postes s'éten- 
daient au loin. Des détachemens de cavalerie 
avertirent, en se repliant, de l'approche du roi 
saxon, qui, disaient-ils, accourait en furieux 4. 
Prévenu dans son dessein d'assaillir l'ennemi à 
l'improviste , le Saxon fut contraint de modérer 
sa fougue ; il fit halte à la distance de sept milles 
du camp des Normands, et, changeant tout d'un 

i Chronique de ïïormandie, pag. 228. — GaiU, Pictav. , 
pag. 199. 

3 Quôdpropinqua castris Tformannomm vastari au die- 
rat.(GuiIl.PictavL, p. 201.) 

3 Modico stipatus agmine , quadruplo congreasus exer- 
citu. (Mb», abbatiœ Wallham, in musaso britann.) — 
Florent. Wigorn., p. 634. — Gcrvas. Tilbur., p. 945. — 
Rog. de Hovcd., p. 448. — Ingulf. Crojl., p. 900. 

4 Rei fiiribundua. {Guill. Pictav., p. 201.) 
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coup du tactique , se retrancha, pour les attendre, 
derrière des fossés et des palissades. Des espions, 
parlant le français, furent envoyés près de l'armée 
d'outre-nier , pour observer ses dispositions et ses 
forces. À leur retour , ils racontèrent qu'il y avait 
plus de prêtres dans le camp de Guillaume, que 
de combattans du coté des Anglais. Ils avaient 
pris pour des prêtres tous les soldats de l'armée 
normande qui portaient la barbe rase et les che- 
veux courts, parce que les Anglais avaient alors 
coutume de laisser croître leurs cheveux et leur 
barbe. Harold ne put s'empêcher de sourire à ce 
récit : « Ceux que vous avez trouvés , dit-il , en 
» si grand nombre, ne sont point de prêtres , mais 
i> de braves gens de guerre qui nous feront voir 
» ce qu'ils valent ". » Plusieurs des capitaines 
saxons conseillèrent à leur roi d'éviter le combat 
et de faire sa retraite vers Londres, en ravageant 
tout le pays , pour affamer les étrangers. « Moi , 
» répondit Harold , que je ravage le pays qui m'a 
» été donné en garde ! Par ma foi , ce serait tra- 
» bison, et je dois tenter plutôt les chances de la 
» bataille avec le peu d'hommes que j'ai, mon 
» courage et ma bonne cause a . » 

Le duc normand, dont le caractère entièrement 

i Wace , Roman de Rou; Mémoires de l'Académie des 
Inscript, tom. VIII. — Math. Paris, tom. I , p. 3. 

> Par ma foi, dit Hérault, je ne destruirai pas le pays 
que j'ay à garder. (Chronique de Normandie, recueil des 
hist. do France, tom. XIII, p. 229.) 
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opposé le portait , en toute circonstance , à ne né- 
gliger aucun moyen, et à mettre l'intérêt au-dessus 
de la fierté personnelle , profita de la position 
défavorable où il Toyait son adversaire , pour lui 
renouveler ses demandes et ses sommations. Un 
moine , appelé Dom Hugues Maigrot, Tint inviter, 
au nom de Guillaume, le roi saxon à faire de 
trois choses l'une : ou se démettre de la royauté 
en faveur du duc de Normandie . ou s'en rappor- 
ter à l'arbitrage du pape pour décider qui des 
deux devait être roi , ou enfin remettre celte dé- 
cision à la chance d'un combat singulier. Harold 
répondit brusquement : « Je ne me démettrai 
» point de mon litre, ne m'en rapporterai point 
» au pape, et n'accepterai point le combat 1 .» 
Sans se rebuter de ces refus positifs , Guillaume 
envoya de nouveau le inoine normand , auquel il 
dicta ses instructions dans les termes suivans : 
« Va dire à Harold que, s'il veut tenir son an- 
» cien pacte avec moi, je lui laisserai tout le 
» pays qui est au delà du fleuve do l'Humber , 
» et que je donnerai à son frère Gurtli toute la 
» terre que tenait Godwin ; que s'il s'obstine à ne 
i. point prendre ce que je lui offre , tu lui diras , 
» devant ses gens , qu'il est parjure et menteur , 
» que lui et tous ceux qui le soutiendront sont 

i. Chronique de Normandie, p. 230. — Guill. PictaT., 
pag.201. 
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» excommuniés de In bouche d a pape, et que j'en 
» ai la bulle a 

Dom Hugues Maigrot prononça ce message d'un 
ton solennel , et la Chronique normande dit qu'au 
mot d'excommunication, les chefs anglais s'entre- 
regardèrent, comme en présence d'un grand 
péril. L'un d'eux prit alors la parole : « Nous de- 
» vous combattre, dit-il, quel qu'en soit pour 
» nous le danger , car il ne s'agit pas ici d'un 
n nouveau seigneur à recevoir, comme si notre 
■ roi était mort ; il s'agit de bien autre chose. Le 
» duc de Normandie a donné nos terres à ses ba- 
il rons , à ses chevaliers, à tous ses gens; et la 
» plus grande partie lui en ont déjà fait hommage: 
» ils voudront tous avoir leur don , si le duc de- 
» vient notre roi ; et lui-même sera tenu de leur 
» livrer nos biens , nos femmes et nos filles ; car 
» tout leur est promis d'avance. Ils ne Tiennent 
« pas seulement pour nous ruiner, mais pour 
» ruiner aussi nos descendans, pour nous enlever 
n le pays de nos ancêtres ; et que ferons-nous, où 
n irons-nous , quand nous n'aurons plus de 
» pays a ? i> Les Anglais promirent , d'un serment 
unanime , de ne faire ni paix , ni trêve , ni traité 
avec l'envahisseur , et de mourir ou de chasser 
les Normands 3 . 

t. Chronique de Normandie, recueil des historiens de 
h France , tom. XIII , p. 231. 
* Ibid. 

3 Ibid. pag. 831. 
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Tout un jour fut employé à ces messages inu- 
tiles; c'était le dix-huitième depuis le combat 
livré aux Norwégiena près d'York. La marche 
précipitée de Harold n'avait encore permis à aucun 
nouveau corps de troupes de le rejoindre à son 
camp. Edwin et Morkar, les deux grands chefs 
du nord, étaient à Londres, ou en chemin vers 
Londres ; il ne venait que des volontaires, un à un 
ou par petites bandes , des bourgeois armés à la 
hâte , des religieux qui abandonnaient leurs cloî- 
tres pour se rendre à l'appel du pays. Parmi ces 
derniers on vit arriver Leofrik , abbé du grand 
monastère de Petorborough , près d'Ély, et l'abbé 
de Hida , près de Winchester , qui amenait douze 
moines de sa maison et vingt hommes d'armes 
levés à ses frais *. L'heure du combat paraissait 
prochaine ; les deux jeunes frères de Harold , 
Gurlh et Lcofwin , avaient pris leur poste auprès 
de lui; le premier tenta de lui persuader de no 
point assister à l'action , mais d'aller vers Londres 
chercher de nouveaux renforts , pendant que ses 
amis soutiendraient l'attaque des Normands. 
k Harold , disait le jeune homme , tu ne peux 
» nier que , soit de force , soit de bon gré , tu 
» n'aies fait au duc Guillaume un serment sur les 
» corps des saints; pourquoi te hasarder au 
» combat avec un parjure contre toi? Nous qui 

i De domo mà 13 monachos , et 20 milites pro gervitio. 
(Konutic, anglican, tom. I , p. 810.) 
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» n'avons rien juré, la guerre est pour nous de 
» toute justice ; car nous défendons notre pays. 
» Laisse-nous donc seuls. livrer bataille ; tu nous 
« aideras si nous plions , et si nous mourrons , tu 
» nous vengeras 1 . » A ces paroles touchantes 
dans la bouche d'un frère , Ilarold répondit que 
son devoir lui défendait de se tenir à l'écart pen- 
dant que les autres risquaient leur vie 1 : trop 
plein de confiance dans son courage et dans sa 
bonne cause, il disposa les troupes pour le 
combat 3. 

Sur le terrain qui porta depuis et qui aujour- 
d'hui porte encore le nom de lieu de la bataille 4, 
les lignes des Anglo-Saions occupaient une lon- 
gue chaîne de collines fortifiées par un rempart 
de pieux et de claies d'osier. Dans la nuit du 13 
octobre, Guillaume fit annoncer aux Normands 
que le lendemain serait jour de combat. Des 
prêtres et desreligieuxqui avaient suivi , en grand 
nombre , l'armée d'invasion, attires, comme les 
soldats , par l'espoir du butin 5, se réunirent pour 

i Tugiente» teatitucre , Tel mortuoa vinclicarc (Math, 
Paris, tom. I, p. a.) — Wttl. Malraesb., p. 100. 
* Ibid. —Torfœi Hist. norweg. 

3 Nimls prœceps et virute su à prœsumena (Mas. abbatiœ 
Walttiam.) 

4 Bataille, batayl, ou battle, selon l'orthographe an- 
glaise moderne ; en latin , locus belli. — Honastïc. anglic. 
iom.I, p.31t — Guill. Pictaï., pag.201. 

5 Gratiù commotli ecclcaiœ su», eu m reliquisso eier- 
citui immiscuerut (Monast. anglic. tom. I, p. 311.) 
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prier et chanter des litanies , pendant que les 
gens de guerre préparaient leurs armes et leurs 
chevaux. Le temps qu'il leur resta après ce pre- 
mier soin , ils l'employèrent à faire la confession 
de leurs péchés et à recevoir les sacremens. Dans 
l'autre armée, la nuit se passa d'une manière 
toute différente ; les Saxons se divertissaient avec 
grand bruit et chantaient de vieux chants natio- 
naux, en vidant , autour de leurs feux , des cornes 
remplies de bierre et de vin '. 

Au malin, dans le camp normand, l'évèque 
de Baveux , Sis de la mère du duc Guillaume , 
célébra la messe et bénit les troupes , armé d'un 
haubert sous sonrochet ; puis il monta un grand 
coursier blanc, prit un bâton de commandement 
et fît ranger la cavalerie. Toute l'armée se divisa 
en trois colonnes d'attaque : à la première étaient 
les gens d'armes venus des comtés de Boulogne 
et de Ponthieu , avec la plupart des aventuriers 
engagés individuellement pour une solde ; à la 
seconde se trouvaient les auxiliaires bretons, man- 
scaux et poitevins ; Guillaume en personne com- 
mandait la troisième, formée de la chevalerie 
normande. En tète et sur les flancs de chaque 
corps de bataille , marchaient plusieurs rangs de 
fantassins armés a la légère , vêtus de casaques 
matelassées , et portant de longs arcs de bois ou 

■ Wace , Roman de Rou. — Chronique de Normandie , 
recueil des hist. de la France , t. XIII , p. 231 , B32. 
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des arbalètes d'acier. Le duc montait un cheval 
d'Espagne , qu'un riche Normand lui avait amené 
d'un pèlerinage à Saint-Jacques en Galice. 11 te- 
nait suspendues à son cou les plus révérées d'entre 
les reliques sur lesquelles Harold avait juré, et 
l'étendard béni par le pape- était porté à côté de 
lui par un jeune homme appelé TousIain-lc-Blanc 
Au moment où les troupes allaient se mettre en 
marche , le duc élevant la voix . leur parla en ces 
termes : 

« Pensez à bien combattre , et mettez tout à 
» mort; car si nous les vainquons, nous serons tous 
» riches. Ce que je gagnerai, vous le gagnerez; 
« si je conquiers, vous conquerrez; si je prends 
» la terre , vous l'aurez. Sachez pourtant que je 
» ne suis pas venu ici seulement pour prendre 
» mon dû , mais pour venger notre nation entière 
» des félonies , des parjures et des trahisons de 
ii ces Anglais. Il ont mis à mort les Danois , hom- 
» mes et femmes, dans la nuit de Saint-Brice. 
» Us ont décimé les compagnons d'Alfred , mon 
» parent , et l'ont fait périr. Allons donc , avec 
« l'aide de Dieu , les châtier de tous leurs mé- 
.. faits». « 

L'armée se trouva bientôt en vue du camp 
saxon , au nord-ouest de ITastings. Les prêtres et 

i Appenditiuocolloreliquia» (GuiH.Pic(av.,p.201.) 

— Roman deBou. — Chronique de Normandie, p. 231, 833. 
* Wace , Roman de Rou. 
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les moines qui raccompagnaient se détachèrent , 
et montèrent sur une hauteur voisine, pour prier 
et regarder le combat'. Un Normand, appelé 
Taillefer , poussa son cheval en avant du front de 
bataille , et entonna le chant, fameux dans toute 
la Gaule, de Charlemagne et de Roland. En chan- 
tant, il jouait de son épée, la lançait en l'air avec 
force, et la recevait dans sa main droite; les 
Normands répétaient ses refrains ou criaient : 
Bïeu aide! Dieu aide 3 ! 

A portée de trait , les archers commencèrent 
à lancer leurs flèches , et les arbalétriers leurs 
carreaux 3 ; mais la plupart des coups furent amor- 
tis par le haut parapet des redoutes saxonnes. Les 
fantassins, armés de lances, et la cavalerie s'a- 
vancèrent jusqu'aux portes des redoutes , et ten- 
tèrent de les forcer. Les Anglo-Saxons, tous à 
pied autour de leur étendard planté en terre, et 
formant derrière leurs palissades une masse com- 
pacte et solide , reçurent les assaillans à grands 
coups de hache , qui , d'un revers , brisaient les 
lances et coupaient les armures de mailles4. Les 
Normands, ne pouvant pénétrer dans les redou- 
tes ni en arracher les pieux, se replièrent, fati- 
gués d'une attaque inutile, vers la division que 

a Deis aie! (Ibid.) — Chronique de Normandie, p. 234. 
— Benric, Hum in g. , p. 388. 

3 Qundrelli. 

4 Sficvissimas secui-es, (Guill. Pictav,, p. 201 J 
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commandait Guillaume. Le duc alors fit avancer 
de nouveau tous ses archers , et leur ordonna de 
ne plus tirer droit devant eux, mais de lancer 
leurs traits en haut , pour qu'ils tombassent par- 
dessus le rempart du camp ennemi. Beaucoup 
d'Anglais furent Liesses, la plupart au visage, 
par suite de cette manœuvre ; Harold lui-mêmo 
eut l'œil crevé d'une flèche ; mais il n'en continua 
pas moins de commander et de combattre. L'at- 
taque des gens de pied et de cheval recommença 
de près, aux cris de Notre-Dame! Dieu aide! 
Dieu aide 1 ! Mais les Normands furent repoussés, 
à l'une des portes du camp, jusqu'à un grand ra- 
vin recouvert de broussailles et d'herbes , où 
leurs chevaux trébuchèrent et où ils tombèrent 
pêle-mêle, et périrent en grand nombres. H y 
eut un moment de terreur dans l'armée d'outre- 
mer. Le bruit courut que le duc avait été tué, 
et, à cette nouvelle, la fuite commença. Guil- 
laume se jeta lui-même au devant des fuyards 
et leur bara le passage, les menaçant et les frap- 
pant de sa lance 3 ; puis se découvrant la tète : 
n Me voilà , leur cria-t-il, regardez-moi , je vis 
» encore, et vaincrai , avec l'aide de Dieu 4. » 
Les cavaliers retournèrent aux redoutes ; mais 

i Chronique do Normandie. — Math. Paris., p. 2. 
i Monasticanglic. t. I, p. 311. — Guill. Piclav., p. 201. 
3 Verberan» aut min»na hasto. (Ibid., p. 202.) 
k Vivo et vincam , opitulante Deo. (Guill. Pict., p. 202.) 
— Chronique de Normandie , pag. 1! 34 ,235 
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ils ne purent davantage en forcer les portes ni 
faire brèche : alors le duc s'avisa d'un stratagème, 
pour faire quitter aux Anglais leur position et 
leurs rangs ; il donna l'ordre à mille cavaliers de 
s'avancer et de fuir aussitôt. La vue de cette dé- 
route simulée fit perdre aux Saxons leur sang- 
froid ; ils coururent tous à la poursuite , la hache 
suspendue au cou i. A une certaine dislance , un 
corps posté à dessein joignit les fuyards , qui tour- 
nèrent bride; et les Anglais, surpris dans leur 
désordre , furent assaillis de tous côtes à coups 
de lances et d'épées dont ils ne pouvaient se ga- 
rantir, ayant les deux mains occupées à manier 
leurs grandes haches. Quand ils eurent perdu 
leurs rangs, les clôtures des redoutes furent en- 
foncées ; cavaliers et fantassins y pénétrèrent ; 
mais le combat fut encore vif, pêle-mêle et corps 
à corps. Guillaume eut son cheval tué sous luij 
le roi Harold et ses deux frères tombèrent morts , 
au pied de leur étendard , qui fut arraché et 
remplacé par la bannière envoyée de Rome. Les 
débris de l'armée anglaise , sans chef et sans dra- 
peau , prolongèrent la lutte jusqu'à la fin du jour, 
tellement que les coinbattans des deux partis ne 
se reconnaissaient plus qu'au langage 1 . 

i Chronique de Normandie , ibïd. 

i Chronique de Normandie , peg. 234 , 836- — Guill. 
Pictav., p. 203 , 203. — Monastio. anglic., tom. I , p. 313. 
— Hath.We»tmouast.,pag. 234. — Badiner., pag. 6. 
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Après avoir, dit un vieil historien , fait pour le 
pays tout ce qu'ils devaient les compagnons de 
Harold se dispersèrent, et beaucoup moururent, 
sur les chemins, de leurs blessures et de la fatigue 
du combat. Les cavaliers normands les poursui- 
vaient sans relâche , ne faisant quartier à per- 
sonne 3 . Ils passèrent la nuit sur le champ de 
bataille, et lo lendemain, au point du jour, le 
duc Guillaume rangea ses troupes et Ht faire l'ap- 
pel de tous les hommes qui avaient passé la mer 
à sa suite , d'après le rôle qu'on avait dressé avant 
le départ , au port de Saint-Valéry. Un grand 
nombre d'entre eux , morts ou mourans, gisaient 
à côté des vaincus 3. Les heureux qui survivaient 
eurent , pour premier gain de leur victoire , la 
dépouille des ennemis morts. En retournant les 
cadavres , on en trouva treize revêtus d'un habit 
de moine sous leurs armes : c'étaient l'abbé de 
Hida et ses douze compagnons. Le nom de leur 
monastère fut inscrit le premier sur le livre noir 
des conquérons 4. 

Les mères et les femmes de ceux qui étaient 
venus de la contrée voisine combattre et mourir 
avec leur roi , se réunirent pour rechercher en- 
semble et ensevelir les corps de leurs proches. 

. Will. Malme»b.,p.l03. 

» Cursus Buperjacentca. (Guill. Pietav., pag. 203.) 

3 Chronique de Normandie , p, 236 , 237. 

4 Honast. anglican. , t. I , pag. 210. — Guill. Pietav, , 
pag 2(13. - Will. Malmesb., pag. 102. 

39. 
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Celui du roi Harold demeura quelque temps sur 
le champ de bataille, sans que personne osât le 
réclamer. Enfin la veuve de Godwin , appelée Gi- 
tha , surmontant sa douleur , envoya un message 
au duc Guillaume , pour lui demander la permis- 
sion de rendre à son fil s les derniers honneurs. 
Elle offrait, disent les historiens normands, de 
donner en or le poids du corps de son fils. Mais le 
duc refusa durement , et dit que l'homme qui 
avait menti à sa Toi et à sa religion n'aurait d'autre 
sépulture que le sable du rivage. Il s'adoucit pour- 
tant , si l'on en croit une vieille tradition , en fa- 
veur des religieux de Waltham , abbaye que , de 
son vivant , Harold avait fondée et enrichie. Deux 
moines saxons, Osgad et Ailrik , députes par 
l'abbé de Waltham , demandèrent et obtinrent de 
transporter dans leur église les restes de leur 
bienfaiteur. Ils allèrent à l'amas des corps dé- 
pouillés d'armes et de vctcmeiis , les examinèrent 
avec soin l'un après l'autre, et ne reconnurent 
point celui qu'ils cherchaient , tant ses blessures 
l'avaient défiguré. Tristes, et désespérant de réus- 
sir seuls dans cette recherche, ils s'adressèrent à 
une femme que Harold, avant d'être roi, avait 
entretenue comme maîtresse , et la prièrent de se 
joindre à eux. Elle s'appelait Edilhe , et on la sur- 
nommait la Belle au coude cygne i. Ellcconsen- 

i Et Tertcntes ea hùc et illùc , donec régit corpm 
agnoscerunt, non valantes... mulierem, quam, note lump- 
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lit à suivre les deux moines , et fut plus habile 
qu'eux à découvrir le cadavre de celui qu'elle 
avait aimé. 

Tous ces événemens sont racontés par les chro- 
niqueurs de race anglo-saxonne avec un ton d'a- 
battement qu'il estdifficile de reproduire. Ils nom- 
ment le jour de la bataille un jour amer, un jour 
de mort, un jour souillé du sang des braves'. 
« Angleterre , que dirai-je de toi , s'écrie l'histo- 
» rien de l'église d'Ely , que raconterai-je à nus 
« descendais? que tu as perdu ton roi national et 
» que tu es tombée au pouvoir de l'étranger ; que 
» tes (ils ont péri misérablement, que les cou- 
* seillers et tes chefs sont vaincus , morts ou dés- 
■ hérités 3 .» Bien longtemps après le jour de ce 
fatal combat , la superstition patriotique crut 
voir encore des traces de sang frais sur le ter- 
rain où il avait eu lieu ; elles so montraient , di- 
sait-on , sur les hauteurs au nord-ouest de lias- 
tings, quand un peu de pluie avait humecté le 
sol 3. Aussitôt après sa victoire , Guillaume fit vœu 

tum regimen, dilexerat, Editha , cognomento Swannes- 
hulcs , quod «onat Coflum Cigni, êecum adducêre. (Ms*. 
Harl. n° 3776 , f° 63. b. in Mmseo Britanmco.) 

i Hbec congrenio tàm lethalU , tam amara, tôt genero- 
sorum sanguine maculata. (îtntli. Wcsmonaslic, p. 324.) 

a De le quid dicain, quid posleris referai» ? V;i: tilii eut, 
Anglia !.... (llist. Elicnsis , png. 516.) 

3 Verum aanguinem quasi recentem exsudât. (Guill. 
Heubrigcnsis Hiet.,pag 0.) 
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de bâtir en cet endroit un couvent bous l'invoca- 
tion de la Sainte Trinité et de Saint-Martin , le 
patron des guerriers de la Gaule *. Ce vœu ne 
tarda pas à être accompli , et le grand autel du 
nouveau monastère fut élevé au lieu même où 
l'étendard du roi Harold avait été planté et abattu. 
L'enceinte des murs extérieurs fut tracée autour 
de la colline que les plus braves des Anglais 
avaient couverte de leurs corps , et toute la lieue 
de terre circon voisine , où s'étaient passées les di- 
verses scènes du combat , devint la propriété de 
cette abbaye , qu'on appela en langue normande , 
l'Abbaye de la Bataille 2 . Des moines du grand 
couvent de Marmoutier , près de Tours , vinrent 
y établir leur domicile , et prièrent pour lésâmes 
de tous ceux qui étaient morts dans ce premier 
combat 3 . 

On dit que , dans le temps où furent posées les 
premières pierres de l'édifice , les architectes dé- 
couvrirent que certainement l'eau y manquerait j 
ils allèrent porter à Guillaume cette nouvelle dé- 
sagréable : « Travaillez, travailler toujours, répU- 

i Chartœ Willelmi Conquœat. npud Monaatic. onglîc. 
tom. I, p. 310 à 312. 

i Cum leugâ circumquàque adjacente , aicut illa quae 
mihicoronam tribuît. (Cliarta Willelmi Conqusostoria, în- 
ter not. ad. Eadmer. ed Selden., p. 16S. — En latin Abbatùf 
debello. 

3 Honastic. anglic. tom. I, pag. 313, 
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» qua celui-ci; car si Dieu me prête vie, il y 
» aura jilus de vin chez les religieux de la Ba- 
il taille, qu'il n'y a d'eau claire dans le meilleur 
» couvent de la chrétienté ■ . « 

i Eidem loco ità prospiciam , ut magia ei vini abundet 
copia quàm aquarium ïn aliâ pra»lanti abbatia. (Ho nas tic. 
anglic. ibid.) 
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NOTES 

ET 

PIÈGES JUSTIFICATIVES 

DU PREMIER VOLUME. 

LIVRE PREMIER. 
N° I. 

Décret des empereurs Théodose et Vahntinien , 
relatif à la soumission des évêques des Gaules au 
pape de Home. (An de J.-C. -445.) 

Impp. Theodosins et Val eut in ia nus AA. Actio \iro int. co- 
miti et magistro utriuaque militiaa et patricio. 

Certum est , et pobis et iinperio nostro unicum esse 
praesidium in supemaa divinitatis fâvore , ad quem 
promerendum pnecipuè chrisliana fideset veneianda 
nobis religio sufï'ragatur. Cùnt igitursedis apostolicic 
primatum sancti Pétri me ri tu m , qui priiiceps et epis- 
copalis coronîe et romaiiae dignilns Civitalis, sacrœ 
tliam synodi firmàrit auclorilas , ne quid proeter auc- 
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toritatem sedis istius mlicitum prassumptio adtentare 
nitatur. Tune euïm demùm ecclesiarum pax ubique 
servabitur, si rectorem suum agnoscat universitas. 
Heec cùm hactenùs inviolabilité!- fuerint custodita , 
Hilarius Arelaleusis, sicut venerabilis Yiri Leonis ro- 
mani papœ fideli relatione comperimus , contumaci 
busu inlicita quœdam prœsumenda tentavit ; et ideô 
transalpinas ecclesïas abominabilis tumultus invasit ; 
quod recens maximè testutur exemplum. Hilarius 
enïm, qui episcopus Arelatensis vocatur, ecclesiœ 
romance Urbis inconsulto pontifice, iii débit as sibî or- 
dinationes episcoporum solâ temeritate nsurpans in- 
vasit. Nam alios incompetenler removit , indecenter 
atios, invitis et repugnantibus civibus, ordinavit. Qui 
quidem quoniam non facile ab bis qui non elegerant 
non recipiebantur, manum sïbi contrahebat arma* 
tam , et claustra murormn , in hostilem morem , vel 
obsîdione cingebat , vel aggressione reserabat, et ad 
sedem quietis pacem prœdicaturus per bella ducebat. 
Hi.t talibus , et contra. imperii inajestalem , et contra 
reverentiam apostolica: sedis , admis sis ; per ordinem 
religiosi viri Urbis papas co^nitione disciissis, certa in 
eum ex his, quœ malè ordinaverat , lata senlentia est. 
Et erat quidem ipsa sententia per Gallias etiam sine 
imperiali sanctione valitura. Quid enim ianti pontifias 
auctorilati in ecclesïas non liceret? Sed nostram quo- 
que prœceptionem hœc ratio provocavit; ne ulteriùs 
velHilario, quem adhùc episcopum niracupari sola 
mansueti prœsnlis permittit humanités , nec cuiquam 
alleri ecclesiasticis rébus arma mîscere, aut prfficeptis 
romani antistitis liceal obviare. Ausibus etiam talibus 
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fides et reverentia nostri violalur imperii, Nec hoc 
sol uni , quod est maximi criminis , submovemus : ve- 
rùra, ne levissaltem inter ecclesias turba nascatur, vel 
in aliquo minui religionis disciplina videalur , hoc 
perenni sanctione decernimus , ne quid tàm episcopis 
gallicanis, quàm alïarum provincïarum , contra con- 
suetudinem veterem liceat , sine viri vcnerabilis papa; 
Urbîs aeternœ auctorilale , tentare ; sed itlis omnibus- 
que pro le- u sit , quidquid sanxit aut sanxerit aposto- 
licic sedis auctorilas. lia ul quisquis episcoporum ad 
judicium romani anlislitis evocatus venire neglexerit, 
per modérât orein cjusdem pror incite adesse cogalur, 
per omnia sel' va lis quœ divi parentes nostri romausa 
ecclesias deluleruut , Aëli P. K. A.Undè inlustris et 
prœclara magniiicentia tua, prœsentis edictalis legis 
auctorilale , faciet quic suDt superiùs slatuta servari , 
decem lîbrarum auri muleta 1 piotinùs exigendâab uno- 
quoque judice, qui passus fuei tt pra?cepta nostra vîo- 
larï. Et manu divind Divi ni tas le servet per mullos 
annos , parens carissime. Datum VIII. idus junias 
HoTiin: , Valenliniano Àugusto VI Consule. 



N° 2. 

Conférence des ètêqucs catholiques et ariens pour la 
conversion du roi des Burgondes. 

Plusieurs évêques du pays des Burgondes se ras- 
semblèrent , à la sollicitation de saint Rémi , pour avi- 
30 
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ser au moyen de ramener Gondebald et son peuple 
arien à l'unité de la religion catholique. Afin que la 
'chose ne parût point avoir été préparée d'avance , le 
seigneur Étienne écrivit aux évéques, les invitant à 
la fêle de Saint-Juste , où la multitude des miracles at- 
tirait un concours immense de peuple. Arrivèrent 
donc successivement Avitus de Vienne , Aonius d'Ar- 
les , les évéques de Valence, de Marseille, et un 
grand nombre d'autres t professant tous la foi catho- 
lique. Ils se rendirent aussitôt, sous la conduite du 
seigneur Étienne , à Sardïnîacum ( bourg situé non 
loin de Lyon ), pour saluer le roi qui s'y trouvait avec 
quelques ariens des plus considérables. Après que les 
évéques catholiques eurent salué le roi , le seigneur 
Avitus , pour qui l'on avait beaucoup de déférence, 
quoiqu'il ne fût le plus élevé ni en âge , ni en dignité, 
lui dit, : « Si Votre Excellence désire sincèrement la 
» paix de l'Église, nous sommes prêts à lui démontrer 
» clairement deux choses: la première , que notre foi 
» est conforme à l'Évangile et aux apôtres; la seconde, 
» que la vôtre n'est ni selon Dieu ni selon l'Église. 
» Vous avez ici des vôtres qui sont instruits dans lou- 
» tes les sciences , ordonnez-leur de conférer avec 
" nous , et qu'ils voient s'ils peuvent répoudre à nos 
» raisons, comme nous sommes prêts à répondre aux 
» leurs. * Le roi dit : « Si votre foi est la véritable , 
» pourquoi vos évéques n'empêchent-ils pas le roi 
» des Frank s , qui m'a déclaré la guerre et s'est allié 
» à mes ennemis , de dévaster mon pays et de nie 
n nuire ? car il n'y a point de foi là où se trouve avi- 
» dité du bien d'aulrui et soif du sang des hommes. 
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» Qu'il montre sa foi par ses œuvres.» Le seigneur 
Avitus, dont le visage et les discours étaient em- 
preints d'une douceur angétique, lui repartit hum- 
blement : O roi , nous ignorons pour quelle cause 
» le roi des Franks agit ainsi: mais l'Écriture nous 
» enseigne que souvent l'abandon de la loi de Dieu a 
» causé la chute des royaumes , et que ceux qui s'éia- 
» Missent ennemis de Dieu voient s'élever autour 
» d'eus une foule d'ennemis. Revenez avec votre 
" peuple à la loi du Seigneur , et il placera la paix 
» sur vos frontières ; car si vous êtes en pais avec 
i lui vous le serez avec les autres , et vos ennemis 
» ne prévaudront pas contre vous. • Le roi reprit : 
« Esl-ce que je ne professe pas la loi de Dieu ? Parce 
» que je ne veux pas reconnaître trois dieux , vous 
» dites , vous , que je ne professe pas la loi de Dieu. 
» J'ai lu dans l'Écriture sainte qu'il y en a un seul , 
» et non pas trois. " Alors Avitus lui expliqua fort au 
long la consubstantialîté des trois personnes qui com- 
posent la Trinité ; et voyant que le roi l'écoutait tran- 
quillement , il s'écria : « O roi , si votre sagacité pou- 
o vait connaître sur quelle base inébranlable repose 
» notre foi , quelle source de biens en découlerait sur 
» vous et sur votre peuple ! la gloire céleste vous 
« serait réservée là haut , la paix et l'abondance ha- 
« biteraient dans vos tours ! mais les vôtres, étant 
» ennemies du Christ , allument les feux de sa colère 
" sur voire puissance et sur votre peuple; ce qui 
s n'arriverait pas si vous vouliez écouter nos aver- 
» tissemens , et ordonner que vos prêtres discutent 
n avec nous , en présence de Votre Sublimité et de 
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» votre peuple , afin que vous sachiez que le Sei- 
« gueur Jésus est fils éternel du Père éternel , et que 
» co-éternel à l'un et à l'autre est le Saint-Esprit. » 

Ayant prononcé ces paroles , il se jela aux pieds 
du roi, qu'il embrassait en pleurant amèrement, et , 
à son exemple , tous les évêques se prosternèrent. 
Le roi se penchant vers eux avec émotion , releva le 
seigneur Avitus , et leur dit que le lendemain il leur 
répondrait sur toutes leurs demandes- Le lendemain , 
comme il allait s'embarquer sur [a Saône pour retour- 
ner a Lyon, il manda près de lui les seigneurs Etienne 
et Avitus , et leur dit : » Vous avez ce que vous de- 
» mandez ; car mes prêtres sont disposés à vous 
» prouver que nul être ne peut être éternel ni con- 
• substantiel à Dieu. Je ne veux pas que tout cela se 
» passe devant la multitude , de peur qu'il ne s'en- 
» suive quelque tumulte , maïs seulement eu pré- 
» sence de mes sénateurs et de quelques autres per- 
■ sonnes de mon choix : choisissez de votre coté un 
» petit nombre des vôtres. La conférence aura lieu 
n demain dans le lieu où nous sommes. » A ces mots, 
les évêques ayant salué le roi, se retirèrent et allè- 
rent avertir leurs collègues. C'était alors la vigile de 
la solennité de Saint-Juste , et bien qu'ils eussent sou - 
haité que la conférence eût lieu le jour même de la 
fête, ils ne voulurent pas différer davantage ce qu'ils 
regardaient comme un grand bien, et résolurent 
unanimement de passer la nuit près du tombeau du 
saint ; pour obtenir son intercession. Or il arriva , 
cette nuit-là, que le lecteur, suivant la coutume, 
commençant les leçons par Moïse , tomba sur ces 
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paroles du Seigneur : u J'endurcirai son cœur, et je 
h multiplierai les signes et les prodiges sur la terre 
» d'Égypte , et il ne vous entendra pas. » Ensuite , 
comme , après le chant des psaumes , ou récitait les 
leçons des prophètes , ces paroles du Seigneur à Isaïe 
se présentèrent : « Aveugle le cœur de ton peuple , 
o bouche ses oreilles et ferme ses yeux , depeurque 
» ses yeux ne voient , que ses oreilles n'entendent, 
» que son cœur ne comprenne , qu'il ne se conver- 
ti tisse , et que je ne vienne le guérir. » Et comme il 
ouvrait l'Évangile, le lecteur tomba sur ces paroles 
par lesquelles le Sauveur reproche aux Juifs leur in- 
crédulité : « Malheur à toi , Corrazatme ; malheur à 
» toi, Bethzaîda, parce que si Tyr et Sidon avaient 
n été' témoins des prodiges opérés chez vous , depuis 
» long-temps elles auraient fait pénitence dans la 
« cendre et sous le cilicc. » Enfin, comme on faisait 
une lecture de l'Apôtre , ces paroles furent pronon- 
cées: u Parla dureté et t impénitence de ton cœur , 
» tu amasses un trésor de colère pour le jour de la 
» vengeance. • Tous les évêques remarquèrent que 
ces phrases s'étaient présentées par la volonté de Dieu, 
afin qu'ils connussent bien que le cœur du roi élait 
endurci , et que Dieu l'abandonnait dans son impéni- 
tence. Tristes et émus de pitié , ils passèrent la nuit 
dans les larmes ; mais ils ne renoncèrent point pour 
cela à discuter la vérité de la foi contre les ariens. 
L'heure de la conférence arrivée; on se rendit d'un 
côté et de l'autre au palais. Avitus parla pour les ca- 
tholiques, et Boni face pour les ariens : celui-ci pro- 
posa des questions difficiles à résoudre , et pressé à 
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son tour par Avilus, il promit de détruire le lende- 
main toutes ses objections; du reste, il se laissa 
emporter a des paroles injurieuses , traitant les catho- 
liques de magiciens, de païens qui adoraient une mul- 
titude de dieux. Le roi, pour mettre fin à celte scène 
tumultueuse , se leva de son siège et ajourna la con- 
férence. 

Les évêques catholiques s'ait ribunnt la -victoire, 
allèreut rendre grâce à Dieu , dans la basilique de 
Saint-Jusle ; mais, comme ils se présentèrent le len- 
demain au palais du roi , Aridius vint au devant d'eux, 
et s'efforçant de les éloigner: » Les disputes, leur 
i. dit-il, exaspèrent l'esprit de la multitude et ne 
n peuvent produire rien de bon. « Mais le seigneur 
Étienne qui n'ignorait pas qu'Aridius , quoique catho- 
lique, favorisait les ariens dans la vue de plaire au 
roi , lui répondît , qu'il ne fallait pas redouter les dis- 
cussions qui prenaient leur source dans l'amour de la 
vérité , que rien au contraire n'était plus favorable à 
la sainte union des âmes que de connaître où est la 
vérité , parce que là où elle se trouve, il faut l'aimer, 
et respecter ceux qui la professent. Il ajouta qu'au 
reste ils ne venaient que d'après le désir du roi. Ces 
derniers mots mirent fin aux instances d'Aridius. Les 
évéques entrèrent donc, et le roi sitôt qu'ils les aper- 
çut, se leva et s'avança à leur rencontre ; puis s'étant 
placé entre le seigneur Etienne et le seigneur Avîtus, 
il leur parla long-temps contre le roi des Franks , 
qui , disait-il , sollicitait son frère à se révolter contre 
lui. Les évêques ayant répondu que la conformité de 
croyance serait le meilleur moyeu de rétablir la paix, 
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et ayant proposé leurs bons offices pour concourir à 
une alliance si désirable , Gondebald se tut , et cha- 
cun occupa de nouveau la place qu'il tenait le jour 
précédent. Lorsqu'ils furent tous assis, Avitus démon- 
tra que les catholiques n'adoraient pas plusieurs dieux 
et la lucidilé et la chaleur de son éloquence furent 
telles , que les ariens , aussi-bien que les catholiques , 
en restèrent stupéfaits. Quanta Boniface, il ne put 
que répéter ce qu'il avait dit la veille, accumulant 
injure sur injure, criant et s'emportent à tel point 
qu'il s'enroua et faillit être suffoqué ; le roi se leva , 
regardant Boniface d'un air courroucé ; mais le sei- 
gneur Avitus lui dit : « Que votre sublimité permette 
n à ceux-ci de nous répondre, afin qu'elle puisse juger 
» quelle foi il lui convient de choisir. « Mais ni Boni- 
face ni les autres ariens ne purent trouver aucun 
argument , tant la science et l'éloquence du seigneur 
Avitus les avaient frappés de stupeur. Celui-ci, 
voyant leur silence, reprit: <. Puisque les vôtres ne 
» peuvent rien répondre à nos raisons , qui s'oppose 
» encore à ce que nous nous réunissions dans la même 
» croyance? n Et comme les ariens murmuraient: 
s Eh bien ! s'écria-il, si la raison est impuissante pour 
d les convaincre, remettons à un signe d'en haut la 
« décision de cette conférence ; que voire sublimité 
« ordonne que les ariens et nous , nous nous rendions 
n au tombeau de l'homme de Dieu, le bienheureux 
» Juste ; nous l'interrogerons sur notre foi , Boniface 
o le consultera sur la sienne , et le Seigneur pronon- 
o cera entre lui et nous , par la bouche de son servi- 
■> leur. » Le roi paraissait y consentir ; mais les ariens 
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s'écrièrent qu'ils ne voulaient pas faire , pour mani- 
fester la vérité de leur croyance , ce qui avait attiré à 
Saiil les malédictions de Dieu , et recourir à la magie, 
et qu'ils se contentaient de l'Écriture , plus respecta- 
ble à leurs yeux que tous les encliantemens. Il ne fut 
jamais possible de tirer autre chose de leurs docteurs. 
Le roi , qui s'était déjà levé, prenant par la main les 
seigneurs Etienne et Avitus, les conduisit jusque 
dans sa chambre , et les embrassa en les suppliant de 
prier pour lui, leur faisant connaître par là la per- 
plexité et les angoisses de son cœur; mais il ne se 
convertît pas encore à la foi catholique. (Script, rer. 
franc, et gai. t. IV, p. 9fl. 100 et 101.) 



Discours d'un des chefs du Northumberland. 

(Eitraîl de la trurfuction -le l'Hiiioire acclcsiaitkiue de Hèilc, pur le 
roi Alfred.) 

Thyslic me is gesewen, Cyning , tbis andwarde lif 
manna on eorthan , to withmetenysse (liasse tide the 
us uncuth ïs , swa gelic, swa thu œt swœthendum 
sitte mid thinum caldonnannum and thegnum on 
winter tide and sy fyr onœled , and thin heall gewyr- 
med. and hit l ine and sniwe and styrme ute. Cume 
thonne an speai wa and hrœdlice the hus thurh fleo 
and cume thurh olhre duru in ; thurh ethre ut ge- 
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wite\- hwet he on tha (ici llie he inné bîtfa , ne bith 
hrined mid thy storme thœs wintrea , ac that bilh au 
eagau bryhlm and the lœste lise, ac lie sona of wintra 
in winler eft cymethv Swa tonne tbis marina lif lo 
medmyclum fœse œtyweth. Hwœt threr foregange. 
othtbehwœt tha;r œfierfylige we ne cunnon-.- For- 
thon gif theos niwe lœr owiht cutblicre and gerisen- 
licre bringeheo thœr wyrthe is that we thœrefyli- 
gean-.- 



Détail de la querelle de saint Colamban avec le 
roi des Franks. 

(Elirait de la Chronique da Frédégaire, traduction do H. Guiïot.) 

La quatorzième année du règne de Théoderik , la 
réputation de saint Colomban s'était accrue dans les 
cités et dans toutes les provinces de la Gaule et de la 
Germanie ; il était tellement célèbre et vénéré de tous 
que le rui Théoderik se rendait souvent auprès de 
lui à Luïeuil , pour lui demander avec humilité la 
ferveur de ses prières. Comme il y a!l;iit très souvent, 
l'homme de Dieu commença à le tancer, lui deman- 
dant pourquoi il se livrait à l'adultère avec des con- 
cubines , plutôt que de jouir des douceurs d'un ma- 
riage légitime , de telle sorte que la race royale sortît 
d'une honorable reine et non pas d'un mauvais lieu. 
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Comme déjà le roi obéissait à la parole de l'homme de 
Dieu et promettait de s'abstenir de (ouïes choses illi- 
cites, le vieux serpent se glissa dans l'âme de son 
aïeule Brunehilde , qui était une seconde Jézabel , et 
l'excita contre le saint de Dieu, par l'aiguillon de 
l'orgueil : voyant Théoderik ohéir à l'homme de Dieu, 
elle craignit que , si son fils , méprisant les concubines 
mettait une reine à la tète de In cour, elle ne se vît 
retrancher par là une partie de sa dignité et de ses 
honneurs. Il arriva qu'un certain jour saint Colomban 
se rendit auprès de Brunehilde , qui était alors dans 
le domaine de Bourcheresse ; la reine l'ayant vu ve- 
nir dans la cour, amena au saint de Dieu les fils que 
Théoderik avait eus de ses adultères ; les ayant vus , 
le saint demanda ce qu'ils lui voulaient. Brunehilde 
lui dit : «Ce sont les fils du roi ; donne-leur ta bénédic- 
tion. •< Colomban lui dit: j Sachez qu'ils ne porteront ja- 
•> mais le sceptre royal ; car ils sont sortis de mauvais 
n lieux. •> Elle, furieuse, ordonna aux enfans de se 
retirer. L'homme de Dieu étant sorti de la cour de la 
reine , au moment où il passait le seuil , un bruit ter- 
rible se fit entendre , mais ne put réprimer la fureur 
de celte misérable femme , qui se prépara à lui ten- 
dre des embûches. Elle fit ordonner , par des messa- 
gers , aux voisins du monastère, de ne permettre à 
aucun des moines d'en dépasser les limites , et de ne 
leur accorder ni retraite, ni quelque secours que ce 
fût. Saint Colomban , voyant la colère royale soule- 
vée contre lui, se rendit promptement à la cour, 
pour réprimer parsesaverlisseinens cet indigne achar- 
nement. Le roi était alors à Epoisse , à sa maison de 
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campagne. Colomban y étant arrivé, au soleil cou- 
chant , on annonça au roi que l'homme de Dieu était 
là, et qu'il ne voulait pas entrer dans la maison du 
roi ; alors Théoderik dit qu'il valait mieux honorer 
à propos l'homme de Dieu que de provoquer la colère 
du Seigneur, en offensant un de ses serviteurs: il 
ordonna donc de préparer toutes choses avec une 
pompe royale , et d'aller :iu devant du serviteur de 
Dieu. Ils vinrent donc ; et , selon l'ordre du roi , offri- 
rent leurs présens. Colomban , voyant qu'où lui pré- 
sentait des mets et des coupes avec la pompe royale, 
demanda ce qu'ils voulaient ; on lui dit : « C'est ce 
n que t'envoie le roi. » Mais les repoussant avec ma- 
lédiction, il répondit : « Il est écrit : le très haut ré- 
prouve les dons des impics ; il n'est pas digne que 
- les lèvres des serviteurs de Dieu soient souillées de 
» ces mets. » A ces mots , les vases furent mis en 
pièces , le vin et la bière répandus sur la terre, et 
toutes les autres clioses jetées ça et là ; les serviteurs 
épouvantés allèrent annoncer au roi ce qui arrivait. 
Celui-ci, saisi de frayeur, se rendit, au point du jour, 
avec son aïeule , auprès de l'homme de Dieu ; ils le 
supplièrent de leur pardonner ce qui avait été fait , 
promettant de se corriger par la suite. Colomban, 
apaisé par ces promesses, retourna au monastère; 
mais ils n'observèrent pas long-temps leurs promesses; 
leurs misérables péchés recommencèrent , et le roi se 
livra à ses adultères accoutumés. A cette nouvelle, 
saint Colomban lui envoya une lettre pleine de re- 
proches, le menaçant de l'excommunication s'il ne vou- 
lait pas se corriger. Rrunehilde de nouveau irritée, 



332 NOTES 

excita l'esprit du roi contre saint Colomban, et s'ef- 
força de le perdre de tout son pouvoir. Elle pria tous 
les seigneurs et tous les grands de la cour d'animer le 
roi contre l'homme de Dieu: elle osa solliciter aussi 
les évoques , afin qu'élevant des soupçons sur sa re- 
ligion , ils accusassent la règle qu'il avait imposées 
ses moines ; les courtisans obéissant aux discours de 
cette misérable reine excitèrent l'esprit du roi contre 
le saint de Dieu, l'engageant à le faire venir pour 
prouver sa religion. Le roi, entraîné , alla trouver 
l'homme de Dieu à Lux eu il , et lui demanda pourquoi 
il s'écarf ait des coutumes des autres évéques, et aussi 
pourquoi l'entrée de l'intérieur du monastère n'était 
pas ouverte à tous les chrétiens. Saint Colomban , 
d'un esprit fier et plein de courage , répondit au roi 
qu'il n'avait pas coutume d'ouvrir l'entrée de l'habi- 
tion des serviteurs de Dieu à des bommes séculiers 
et étrangers à la religion ; mais qu'il avait des endroits 
préparés et destinés à recevoir tous les hâtes. Le roi 
lui dit: «Si lu désires l'acquérir les dons de notre 
» largesse et le secours de notre protection , tu per- 
» mettras à tout le monde l'entrée de tons les lieux du 
» monastère. « L'homme de Dieu répondit : « Si tu 
- veux violer ce qui a été jusqu'à présent soumis à la 
rigueur de nos règles , sache que je me refuserai à 
» tes dons et à tous tes secours ; et si tu es venu ici 
» pour détruire les retraites des serviteurs de Dieu 
» et renverser les règles de la discipline , sache que 
u ton empire s'écroulera de fond en comble, et tu 
« périras a*ec toute la race royale ; »ce que l'événe- 
ment prouva dans la suite. Déjà, d'un pas téméraire, 
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le roi avait pénétré dans le réfectoire ; épouvanté de 
ces paroles , il retourna promptement dehors. Il fut 
ensuite assailli des vifs reproches de l'homme de Dieu, 
à qui Théoderik dit: « Tu espères que je le donnerai 
■ la couronne du martyre ; sache que je ne suis pas 
» assez fou pour faire ud si grand crime ; mais reviens 
» à des conseils plus prudens , qui te vaudront beau- 
* coup d'avantages ; et que celui qui a renoncé aux; 
» mœurs de tous les hommes séculiers rentre dans la 
« voie qu'il a quittée. » Les courtisans s'écrièrent tous 
d'une même voix qu'ils ne voulaient pas souffrir dans 
ces lieux un homme qui ne faisait pas société avec 
tous. Mais Colomban dit qu'il ne sortirait pas de l'en- 
ceinte du monastère , à moins d'en être arraché par 
la force. Le roi s'éloigna donc , laissant un certain sei- 
gneur, nommé Baudulf, qui chassa aussitôt le saint 
de Dieu du monastère et le conduisit en exil à la ville 
de Besançon , jusqu'à ce que le roi décidât , par une 
sentence , ce qu'il lui plairait. 

Le saint de Dieu s'aperçut qu'il n'était gardé ni ou- 
tragé par personne ; car tout le moude voyait briller 
en lui la vertu de Dieu ; ce qui empêchait qu'on ne lui 
fît aucune ipjure , de peur de participer au crime 
commis contre lui. Il moula un dimanche sur une cime 
escarpée (car telle est la position de la ville , que les 
maisons sont bâties sur le penchant rapide de la mon- 
tagne), franchissant des lieux d'un difficile accès et 
entourés de tons cotés par le fleuve du Dotibs;le saint 
attendit là jusqu'au milieu du jour , regardant au loin 
si quelqu'un était posté pour l'empêcher de retourner 
au monastère. Comme personne ne paraissait , il tra- 
toï. i. 31 
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Versa In ville avec les siens et rentra dans sa retraite. 
A la nouvelle qu'il avait quitté le lieu de son exil , 
Brunehilde et Théoderik , animés d'une plus violente 
colère , envoyèrent , pour le chercher sans retard , le 
comte Bertfaer et Buudulfdont nous avons parlé plus 
haut, avec une troupe de guerriers. Ils trouvèrent 
sninf Colomban dans l'église , chantant des psaumes 
et des oraisons avec toute ta communauté des frères, 
et ils parlèrent ainsi à l'homme de Dieu : « Noua te 
n prions d'obéir aux ordres du roi et aux nôtres, et de 
a retourner à l'endroit d'où tu es revenu ici, u Maîs 
il répondit : » Je ne crois point qu'il plaise au Créa- 
it leur que je retourne dans un lie» d'où je me suis 
» éloigné pour obéir à la voix terrible du Christ. - 
Voyant que l'homme de Dieu n'obéissait pas, Berther 
se retira, laissant quelques hommes d'on esprit plus 
hardi. Ceux-ci prièrent l'homme de Dieu d'avoir pi- 
tié d'eux , qui avaient été malheureusement désignés 
pour accomplir un si cruel dessein , et d'avoir égard à 
leur danger , Car ils couraient risque de la mort s'ils 
ne l'enlevaient par force; mais il leur dit qn'il avait 
déjà assez souvent répété que la violence seule pour- 
rait te faire sortir. Les soldats , nu milieu d'un double 
péril, et en proie h plus d'une peur, saisirent le man- 
teau dont le saint était enveloppé ; d'autres , s étant 
jetés à genoux , le supplièrent, en pleurant , de leur 
pardonner un si grand crime , car ils obéissaient non 
à leur volonté, maisaax ordres du roi. L'homme de 
Dieu, voyant qu'il pourrait y avoir du danger s'il 
n'écoutait que la fierté de son cœur , sortit en pleu- 
rant et se désolant , accompagné de gardes qui ne de- 
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vaient pas le quitter avant de l'avoir mis hors des 
terres soumises au pouvoir du roi. Le chef de ces sol- 
dats était Ragamond , qui le conduisit jusqu'à Nantes. 
Ainsi chassé du royaume de Théoderik , le saint se 
disposa à retourner en Irlande; mais, comme nul 
prêtre ne doit prendre une route ou une autre qu'avec 
la permission du Seigneur, saint Golomban alla eu 
Italie, et construisit dans un endroit nommé Robbio 
un monastère consacré à une sainte vie , et , plein de 
jours, il monta vers le Christ. 



330 NOTES 

LIVRE SECOND. 



N° 1. 

Noms des provinces et des principales villes d'An- 
gleterre, telles qu'elles sont orthographiées dans 
la Chronique saxonne. 

Canl (Kenl) ; Cantwaraburh (Canteibury). 
Sutbseaxe (Susses) ; Cissanceaster (Chichesler). 
Sudrige (Surrey). 

Middclseaxe (Middlessex) ; Lundene (Londoo). 
Eastseax (Essex) ; Colncceaster (Colcheslerj. 
Heorlfordscyre (Herlfordsliire). 
Buccinggahamscyre (Buckinghamsbire). 
Oxnnfordscyre lOxfordshire). 
Bearwukscyre (Beikshîre). 

Hamtunscyre (Hantschire) ; Wnitanceaster (Win- 
chester). 

Willunscyre CWiltsIiire) ; Searbyrig (Salisbury). 
Dornselas (Dorset). 
Sumurset (Somerset). 

Defnnscyre(Devonsliire) ; Exanceaster (Exeter). 
Cornweallas (Cornwallis). 
Gleawanceaslerscyre (Gloceslersbire). 
Wigreceasterscyre (Worceslershire). 
Weringwicscyi'e (Warwicksbire). 
Nordhanitunscyrc (Noilhamplonshiie). 
Huntandimescyre (Huntingdoushire). 
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Bcdaiifordscyre (Bedfordshire). 
GraDtïinbrycgscyre (Carnbridgeshîre) . 
Suthfolc (Suflblk) ; Gipeswic (Ipswick). 
Norlhiblc (Norfolk) ; Worthwik (Norwicb). 
Lygraceaster (Leicester). 
Steffordscyre (Staffordshire^. 
Scrobscyre (Shropshire) ; Scrobbesbyrig (Shrews- 
bury). 

Ceasterscyre (Chestershire). 
Deorabyscyrc (Derbyshire). 
Siiotingahamscyrc (Noltinghamshire). 
Lincoluescyre (Liacolushire). 
Eoforwicscyre (Yorkshire). 
Westmoringalaud ( Westinoreland). 
Cumbialand (Citroberland). 
Northanbumbraland (Northumberland). 



Fragment d'un chant saxon sur /o bataille de 
Brunan-Burgh. 

(Elirait de hi Clironicjue laxonne publiée par Gibjon, pages 112 



Her ^Ethelstan cyniûg , Geslohgon œt secce 



N° 2. 



et 113.) 



Eorla Drihten , 



Sweorda ecgum 
Ymbe Brunaii-burh. 
Bord-weal clufan , 
Heowan heatholiude : 
Hamora lafau , 
31. 



Beoi ua beah-gyfa , 
And his brothor eac 
Eadmund œfheling, 
Ealdor , langne tyr 
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Afaran Eadweardes. 
Swa him geaethele wœs 
From cneo-mœgum , 
That hie œt campe oft 
With lathra gehwœne 
Land ealgodon 
Hord and hamas hetlend 
Crungun. 

Sceotta leoda 
And scip-flotan 
Fœger feollan 
Feld dynede , 
Secgas bwate. 
Syththan sunne 
Up on morgen tïd 
Mœre tuncgol, 
Glad ofer grundas , 
Godes condel beorht 
Eces dryhtnes 
Oww sio œlhele gesceaft 
Sali (o selle. 

Hscr loegsecg mœnig 
Garum ageled, 
Guma northerna 
Ofer scyld scoten. 
SwileçÏJcittUc eac 
Werig wigessœd. 

Wcst-Seaxe fortb 
Ond longue daig , 
liorod cysltim , 



On lest legdun 
Lathum thiodum. 
Heowan here-flyman 
Hindao thearle 
Mecum mylen scearpen. 

Myrce ne wyrndon 
Heordes bond plegan 
Hœle tha nanum tliara 
Thé , mid Anlafe , 
Ofer œra geblond , 
On lides bosme , 
Land gesohtun 
Faige to gofeobie. 

Fife legun 
On tham canip-stede , 
Cyninges geonge, 
Sweordum aswefede. 
Sweolce seofene 
Eac eorlas Anlofes 
Unrim lieriges 
Flotan andSceotta. 

Thœr geflemed wearlh 
Norlhmanna bregu , 
Myde gebœded 
To lides slefne 
Lille weredes 
Cread cnearon 
Flot cynjng 

Ut gewat on fealene flod 
Feorh generede , etc. 
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LIVRE TROISIÈME. 



Detcription de la tapisserie de Sayeux, par 
AI. Lancelot. 

(Mémoires do l' Académie du Imcriptiom et BellM-LeltrM, t. VIII, 

p>g. 602.) 

C'est une pièce de toile de lin de dix -neuf pouces 
de haut , sur deux cent dix pieds onze pouces de long, 
sur laquelle on a tracé des figures avec de la laine cou- 
chée et croisée , à peu près comme on hache une pre- 
mière pensée au crayon. Elle n'est point séparée par 
pièces, elle n'en forme qu'une, que l'on expose dans 
la nef de la cathédrale de Bayeux , pendant l'octave 
qu'on y appelle des Reliques. Il y a apparence qu'elle 
n'a jamais été achevée ; l'extrémité commence à se gjl- 
ter; et c'est pour éviter le dépérissement total d'un 
morceau aussi digne d'être conservé , que le chapitre 
de cette Église a pris , depuis peu, la résolution delà 
faire doubler , et a fuit déposer dans ses archives une 
copie des inscriptions qu'elle contient. On l'appelle 
ordinairement dans le pays, la toilette du duc Guil- 
laume : c'est à la tradition seule que cette dénomina- 
tion est due. J'avais ern qu'où pourrait trouver dans 
les registres du chapitre quelque titre qui nous apprît 
à quel usage , quand et par qui cette tapisserie avait 
été faite ; mais la même personne qui s'est donné 
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beaucoup de peine pour faire ces recherches clans les 
archives n'a rien trouvé qui ait rapport à cette tapis- 
serie. 

La même tradition qui a donné à ce monument le 
nom de toilette du duc Guillaume vent aussi que ce 
soit Mathilde de Flandre, reine d'Angleterre , du- 
chesse de Normandie , femme de ce prince , qui l'ait 
tissue elle-même avec ses femmes, pendant que son 
mari était à la guerre, ou à gouverner le royaume 
qu'il avait conquis i. 

Cette tapisserie commence par représenter un roi 
assis sur son trdne, la couronne sur la tête, son 
sceptre en la main gauche , et semblant parler à deux 
hommes qui sont devant lui. C'est le roi Edouard qui 
ordonne ou qui permet à Harold de passer en Nor- 
mandie. Au-dessus de ces ligures sont inscrits les 
mots, Edward, rex. A l'endroit où commence l'in- 
scription suivante, il s'est fait à la toile un trou que 
l'on a anciennement recouvert d'une pièce ; et cette 
pièce, grossièrement cousue, a non-seulement sup- 
primé une lettre du premier mot de la seconde in- 
scription , mais encore a dérangé en tiraillant le fond 
de la toile , quatre autres lettres qui sont à présent 
de travers. A cette seconde inscription on lit bi (il y 

I L'abbé de La Rue, professeur d'histoire A l'Académie de Caert, 
et plusieurs antiquaires angt.iii attribuent cette tapisserie à l'impé- 
ratrice Malbilde, fille de Henri 1". L'opinion la plus proliabtc est 
celle de M. Le Prêtait, membre de 1» société des antiquaires de 
Rouen. Il pense qu'un pareil ouvrage n'a pu cire entrepris que )iar 
un contemporain des premiers évéueineus de la conquête, et que tu 
destination spéciale était d'orner l'église de Bayeux, dont l'évéqtic 
était frère de Guillaumc-le-Conquériint. 
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avait apparemment ubi.) Harold. Dux Jnglorum, et 
sui milites equitant ad Bosham. C'est Harold qui , 
après avoir eu son audience du roi , se met en marche 
avec sa suite ; il est à cheval , l'oiseau sur le poing , 
des chiens courant devant lui. Bosham est à présent 
un petit village situé dans le comté de Susses , près 
de Chichester ; c'était autrefois un port fréquenté. La 
tapisserie représente ensuite une chapelle ou église ; 
au-dessus il y a Ecclesia. Harold y parait en action 
d'homme qui prie le Seigneur pour la prospérité de 
son voyage. Cette église est suivie d'un appartement 
où l'on voit des gens qui sont à table : les uns boi- 
vent dans des coupes , les autres dans des cornes ; ce 
repas fini , Harold s'avance vers la mer , et sembar- 
que; pour inscription il y a : H "te Harold. mare net- 
vigavit, et, velis vento plcnis , venit in terram Wi- 
donis comitis. Le comte Guy, sur les terres duquel 
Harold vint échouer, et dont il devint prisonnier, 
était Guy, comte de Ponlhieu : cet événement est 
expliqué parcelle autre inscription : Hic apprehendit 
Wido Haroldum, et duxïteum ad Belrem, et ibï eum 
tenuit. Je croîs que ce Belrem est Beaurin sur la 
Candie. 

Harold devenu prisonnier du comte de Ponlhieu , 
il dut être question de sa rançon ; c'est peut-être le 
le sujet de leur entrelien, qui a pour inscription: 
Ubi Harold. et Wido paraboland. Guillaume-le-Bâ- 
tard apprit bientôt la triste aventure de Harold. Il 
dépêcha deux ambassadeurs au comte de Ponthieu 
pour redemander le prisonnier : Ubi nantit IVillelmi 
ducis vénérant ad Wtdonem. 
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On voit »P officier ou domestique qui lient des che- 
vaux par la bride , et au-dessus de sa tête il y a Tu- 
rold. Rien ne contribue à nous le faire connaître ; tout 
ce qu'on peut dire , est que ce nom était commun en 
ces temps-là , et que le gouverneur de Guillaume 
dans son bas âge porlait ce nom : Turoldus , teneri 
ducis pœdagogus. Mais il avait été tué dans les pre- 
mières années de l'avènement de son élève an duché 
de Normandie : ainsi ce ne peut point être lui que la 
tapisserie représente avec les ambassadeurs envoyés 
au comte de Pouthieu. Sur le refus que fit le comte de 
rendre Harold, le duc Guillaume envoya de nou- 
veaux députés. Le monument les représente marchant 
à cheval : Ubl nuntii Guillelmi. Sur cette seconde dc- 
putation de Guillaume au comte Guy, ce dernier se 
détermine à rendre Harold. Un courrier en apporte 
la nouvelle à Guillaume. La tapisserie exprime ainsi 
cet événement : le duc Guillaume est assis sur son 
trône, tenant son épée de la main gauche, et avan- 
çant sa main droite fort près d'un homme qui semble 
ne lui parler qu'en tremblant ; ce personnage est pro- 
bablement le comte Guy. L'inscription porte : Hic 
venit nuntius ad JVilgetmum ducem. Après cette au- 
dience donnée au député du comte Guy , on voit un 
château ou forteresse ; au-dessus de la porte sont deux 
hommes , dont l'un a une lance ; ils paraissent être en 
sentinelle : je crois qu'on a voulu représenter le châ- 
teau de Beaurain , d'où le comte , après en avoir tiré 
Harold, part pour aller le remettre au duc de Nor- 
mandie. Guy , qui est à la tête de la troupe , est à che- 
val ; il porte sur le poing gauche l'oiseau , ayant le 
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bec en avant avec ses grillets , et de la main droite 
il montre à Guillaume, en se retournant un peu, Ha* 
rold , qui est aussi à cheval , et qui , remis ru libertd, 
a repris les marques d'honneur, c'est-à-dire qu'il 
porte aussi son oise.iu sur le poing , le bec on ayant 
et avec les grillets. Derrière Harold sont deux rangs 
de cavaliers , portant la lance qu'ils présentent en 
avant , et leur bouclier : c'est apparemment la suite 
du comle Guy. D'un autre côté , Guillaume s'avance 
aussi , stiivi des siens à cheval , avec leurs boucliers 
et la lance qu'ils portent sur leurs épaules. Il n'y a 
que Guillaume, le comte Guy et Harold qui soient 
en manteau ouvert et attaché sur l'épaule droite ; tous 
les autres ont un habilement court et léger. Pour 
inscription il y a : Hic Wido adduxil Harolditm ad 
Wilgehnum , Normanitorumducem. liadmer, Roger 
de Hoveden et plusieurs autres historiens d'Angle- 
terre disent que le comte Guy se contenta de renvoyer 
Harold au duc de Normandie , sans se donner la peine 
de le ramener lui-même. La tapisserie est plus exacte, 
et en cela conforme a Guillaume de Poitiers , auteur 
contemporain d'une vie du duc Guillaume, à Guil- 
laume de Malmesbury et à Mathieu Paris, qui tous 
assurent que le comte de Ponthicu le remit lui-même 
entre les tuaiua du duc. Guillaume de Poitiers dît 
même positivement le lieu oh se lit cette entrevue : 
Âpud Aucense castrum, k Eu, qui se trouve effective- 
ment sur la frontière des deux États de Normandie et 
dePonthieu. Le comle Guy fut bien récompensé par le 
duc de sa générosité , et en eut des présens de diffé- 
rentes espèces : la Chronique de Normandie rapporte 
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qu'il y eut un beau manoir qui était en la rivière 
d'Euuue , et autres choses. Le duc Guillaume em- 
mena aussitôt Harold à Rouen : Heraldum verù suffi 
cienlissime cum honore in urbem , sui principatiis 
caput , Rolhomagum inlroduxit. C'est Guillaume de 
Poitiers qui nous apprend cette circonstance ; la ta- 
pisserie se sert d'une expression pins générale : Hic 
dux Wilgelnms cum Haroldo venilad palatium suitm. 
La marche se fait en cette manière : Guillaume à che- 
val , le manteau sur l'épaule , est à la tête. Harold le 
suit, tenant toujours son oiseau sur le poing; ses 
chiens courent devant lui; il ne paraît qu'un cavalier 
à sa suite. En avant est un autre homme à cheval : ce 
doit être un des écuyers du duc , qui s'avance le pre- 
mier pour ouvrir la porte du palais, et qui parle 
pour cela à une sentinelle qui est sur la porte d'un 
château. 

On voit ensuite un appartement ou salle , dans 
laquelle un homme qui est seul assis , et appuyé sur 
son épée , en écoule un autre qui lui parle; derrière 
celui-ci sont plusieurs gens armés de lances et de 
boucliers. C'est peut être l'instant où le duc Guillaume 
déclare à Harold son projet de succéder à Edouard , 
roi d'Angleterre, et exige de lui qu'il lui soit favorable 
dans celle entreprise ; Harold le lui promet , et 
s'engage h recevoir en mariage Adèle, fille de 
Guillaume. Ce n'est peut-être aussi qnkine simple 
conversation du duc Guillaume et de Harold. 11 n'y 
a point d'inscription à ce morceau de la tapisserie , et 
il n'y en a jamais eu , l'élévation de la salie qui y est 
représentée remplissant toute la hauteur de la pièce. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES, 345 



Il est suivi d'un autre où l'on voit un hoiume sons 
armes , un manleau pendant sur ses épaules , qui 
éiendla main, et parle à une femme: cette femme 
semble être à la porle d'un appartement ; au-dessus 
on lit : Ubl Clerïcus et Aclfçyva. C'est tout ce que 
représente ce morceau de la tapisserie, et tout ce que 
contient son inscription. Il doit être regardé comme 
complet , et détaché de ceux qui le précèdent et qui 
le suivent , puisqu'il est terminé à droile et à gauche 
par une portion de maison et de château , qui , dans 
(out le cours de cette tapisserie, servent à distinguer 
les événemens les uns des antres. Il est difficile de 
dire précisément ce qui uous est désigné par ces 
ligures et ces mots ; Aelfgyva était un nom commua 
dans ce temps- là en Angleterre. 

Notre tapisserie passe ensuite au voyage que Guil- 
laume fit faire à Harold en Bretagne contre le comte 
Conan. Ce dernier l'avait défié , et lui avait fait dire 
qu'il entrerait , un certain jour qu'il désignait, en 
Normandie. Guillaume n'était pas homme à se laisser 
prévenir dans ces sortes d'expéditions : il marcha vers 
son ennemi ; et, connaissant la bravoure de Harold et 
de ceux qui l'avaient suivi , il leur proposa ce voyage 
comme une partie propre à leur faire acquérir de 
l'honneur. Guillaume de Potiers est le seul historien 
qui ait un peu détaillé celle guerre, mais il s'en faut 
rie beaucoup que son récit soit aussi circonstancié que 
ce qui se voit dans la tapisserie. On Toit premièrement 
Guillaume et Harold marchant avec d'autres cavaliers 
•vers le mont Saint-Michel, Us ne sont plus avec leurs 
oiseaux et leurs chiens, comme s'ils allaient a une 
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partie de plaisir ou à un voyage ordinaire : ils sont eu 
équipage de guerre. Cet équipage est composé de 
différentes parties: habillement de corps, armes 
défensives et offensives , harnois de chevaux, etc. 
Comme se sont toujours à peu près les mêmes pièces 
et les mêmes armures qui se trouvent dans tout le 
cours de cette tapisserie, je crois qu'il convient de les 
décrire ici. 

Il paraît deux sortes d'habillemens pour le Corps : 
l'un est simple , consistant en un habit ordinaire très- 
étroit ; ceux qui portent cet habit n'ont qu'un bonnet; 
on n'en voit aucun avec le casque. Les gens armés de 
cette manière simple et légère forment toujours les 
troupes qui suivent les principales personnes repré- 
sentées dans la tapisserie : ainsi on ne peut douter que 
ce ne soit la milice subalterne, ou les hommes et 
officiers des seigneurs. L'autre habillement est de 
mailles de fer : il couvre depuis les épaules jusqu'aux 
genoux. On en voit la ligure exacte dans le morceau 
de ln tapisserie où l'on porte les provisions de guerre 
et de bouche dans les vaisseaux que l'on prépare pour 
le passage en Angleterre. Ils n'ont point de camailou 
capuchon, ni coiffes de mailles, pour couvrir la tète : 
ces capuchons doivent n'avoir été introduits qu'après 
le siècle du duc Guillaume. En place de ce capuchon, 
ils avaient un casque ou heaume ; ces casques ne res- 
semblent point à ceux que l'on voit dans les miniatures 
de la Bible et du livre de prières de Charles-le-Chauve, 
qui tiennent encore de l'antique. Ils étaient étroits , 
et se terminaient par le haut en pointe aiguë ; ils 
descendaient par derrière sur le cou , et par-devant 
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il y avait une avance qui garantissait le nez du cavalier 
des coups qu'il aurait pu y recevoir. Celte avauce 
faisait corps avec le reste du casque ; et en cela elle 
était différente du nossal , partie du casque en usage 
dans les temps postérieurs et servant au même usage; 
celui-ci se levait , quand ou voulait ou se rafraîchir , 
ou se procurer de l'air à respirer ; au lieu que celte 
partie du casque représenté dans la tapisserie ne 
pouvait point se lever ; aussi cela aurait-il été inutile, 
puisque la respiration était libre, la plus grande partie 
du visage étant à découvert. On trouve un haubert et 
un casque à peu près semblables dans la sceau de 
Charles, comte de Flandre, qui fut tué en 1128. Par- 
dessus cette coite de mailles ou haubert, on ne mettait 
point encore de cottes d'armes, que le luxe introduisit 
dans la suite. Entre ces cavaliers ainsi armés de fer , 
il s'en trouve qui ont des chaussures, d'autres qui 
n'en ont point; ces chaussures sont de la mCme 
matière et du môme goût que l'armure du corps, 
Leurs boucliers ont peu de convexité, sont à peu près 
ovales par le haut , et se terminent en pointe par le 
bas; il y en a cependant trois ou quatre, dans le 
cours de cette tapisserie, qui ont une forme différente; 
ils sont plus concaves , ronds , à pans , et ont dans le 
milieu une pointe aiguë , assez allongée pour servir 
d'arme offensive. Comme le duc Guillaume et tous 
ceux qui sont à sa suite n'en ont jamais de cette sorte, 
et qu'on n'en voit que lors de la bataille de Hast ings , 
je crois que ce sont des Anglais que Ton a voulu 
désigner par cette arme, qui leur était alors particu- 
lière. Tous ces boucliers, soit ronds, soit ovales, 
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étaient passés dans le bras gauche , par le moyen 
d'une courroie qui y était attachée; il y a sur quelques- 
uns de ces boucliers des figures de lions, de dragons, 
ou autre animaux féroces : voilà à peu près leurs 
armes défensives. Les offensives consistent prin- 
cipalement en épées, haches , lances ou javelots , et 
en flèches. Ces épées sont assez longues et assez larges, 
et celte largeur est égale dans toute la longueur , si 
on excepte l'extrémité, qui se termine tout d'un coup 
en pointe ; les gardes sont grosses et fortes ; ils les 
portent tous au côté gauche. Les haches ne paraissent 
pas avoir rien de singulier. Les lances sont assez 
longues , et le fer aigu dout elles sont armées fait 
environ la sixième partie du fût ; on les lançait en 
l'air, quoi qu'en dise l'historien de la milice française, 
comme il est aisé de s'en convaincre par plusieurs 
endroits de notre tapisserie , principalement à la 
levée du siège de Dol et à la bataille de Hastings , et 
on y voit aussi en l'air des flèches , et même des corps 
plus solides qui doivent être des carreaux. Dans la 
bordure qui est an-dessus de l'endroit oîi les premiers 
ambassadeurs de Guillaume viennent vers le comte 
de Ponthieu , on voit un homme qui jette avec une 
fronde une pierre sur des oseiaux volans. La fronde 
pouvait encore servir à la chasse; mais on ne voit dans 
nucune occasion militaire représentée dans la tapis- 
serie, qu'on y fasse usage de cette arme. On y trouve 
des bâtons qui, étant plus gros par un bout que par 
l'autre, sont ce qu'on appelait des pieux ou des mas- 
sues; ces armes ne servaient ordinairement qu'aux 
serfs et aux paysans ; l'épée et la lance étaient les 
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ormes des hommes libres. Presque tous les cavaliers 
ont des étriers ; il y en a cependant quelques-uns qui 
n'eu ont point , et cela indifféremment pour ceux qui 
sont armés des cottes de mailles , et pour ceux qui ne 
sont habillés qu'à l'ordinaire : ainsi il est à croire que 
cette omission n'a rien de singulier, et ne vient que 
des ouvrières: il en est de même des éperons; ils 
sont assez courts; la mode en introduisit dans I;î suite 
de très-longs. Cette diversité dans les cavaliers 
d'avoir ou de n'avoir pas des étriers et des éperons , 
se rencontre de même dans les sceaux de ce siècle. 
Les selles des chevaux paraissent grossières et très- 
simples, et ressemblent assez à des bâts, c'est-à-dire 
que le cavalier se trouvait emboîté entre deux pom- 
meaux on partie assez élevées. On ne voit dans cette 
tapisserie qu'une sorte d'élendard ;il esta trois queues 
ou pointes, et est toujours au bout d'une lance; c'est 
ce qu'on appelait gonfanon, que les princes, ou ceux 
qui les représentaient, pouvaient seuls avoir. 

Nous avons laissé Guillaume et Harold se mettant 
en marche pour l'expédition de Bretagne. La troupe 
est composée de six ou sept cavaliers ; dans le milieu 
on en voit trois marchant de front , dont deux sont 
armés de leurs cottes de mailles et de leurs casques. 
Je crois que celui qui est à la gauche et qui porte une 
lance est Harold ; celui qui est à la droite porte le 
gonfanon , qui est appuyé sur son élrier : ce doit ôtre 
Guillaume. Le cavalier du milieu n'a point décolle de 
mailles ni de casque , mais il est habillé simplement , 
et a un bonnet. Derrière eux sont deux hommes it 
cheval , habillés et armés à l'ordinaire ; c'est , comme 
32. 



□igifeed t>y Google 



350 



NOTES 



je l'ai dit, ce qui désigne l'armée du duc. En avant 
des trois cavaliers que je viens de décrire , en est un 
autre qui a bien la cotte et la chaussure de mailles ; 
mais au lieu de casque il n'a que le bonnet , et , pour 
toute arme , une espèce de bâton ou massue : ce nu 
peut être un homme du cçmmun on un vilain , 
comme le Roman de Itou appelle ceux qui se servaient 
de ces" aimes , puisqu'il est armé de mailles, et que 
cette armure était l'apanage de la condition noble. 
Cet exemple est une preuve que ces armes roturières 
étaient aussi portées par d'autres que des serfs et des 
paysans. Cet homme armé si singulièrement , qui a la 
cotte d'armes des nobles , sans en avoir le casque , 
qui n'a point de lance , ni d'épée , mais seulement un 
bâton, quel est -il? Serait-ce un des massiers du duc 
Guillaume, ou quelque aulre des officiers de sa maison? 
Au-dessus de cette marche , il y a pour inscription : 
7/ic Willelm. dux et exercitus ejus venerunt ad 
montent Michaclis. Le mont Saint-Michel est figuré 
par un château posé sur un rocher. On voit ensuite 
cette troupe passer un gué, et hic transieruntjlumen 
Cosnonis ; c'est la rivière de Coesuon , qui sépare 
encore à présent la Normandie de la Bretagne. Les 
flots de la mer et les sables font changer souvent le 
lit de cette rivière, ce qui en rend le gué difficile. La 
tapisserie représente le passage de celle rivière par- 
les troupes de Guillaume , avec une exactitude très- 
détaillée : ou voit des hommes à pied qui la traversent 
en portant leurs boucliers et leurs aimes sur leur tête; 
un cavalier relève ses jambes sur sa selle , pour n'être, 
point mouillé ; d'autres sont renverses par des sables 
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inouvans. Un homme en relire quelques-uns par la 
main, et en prend d'autres sur ses épaules; c'est 
Harold qui leur rend ce service : Hic Rarpldus 
trahebat eos de'arend. Aussi Orderic Vital nous le 
représente comme un homme très-grand et très- 
vigoureux. Il semble môme que la tapisserie ait voulu 
faire entendre qu'il y eut des hommes qui périrent à 
ce passage : on voit dans la bordure inférieure un 
homme étendu comme s'il était mort. 

L'armée rie Guillaume étant entrée en Bretagne, 
ce prince et Harold marchèrent à Dol , ville que Co- 
nan assiégeait. Un groupe de cavaliers qui sont tous 
dans l'action de lancer leurs javelots, courent à 
grands pas vers un château ; ce château est sur une 
émineuce. Le plus avancé des cavaliers est déjà sur 
le pont, ou plutôt sur les degrés par lesquels ou y 
entre.. A l'autre coté opposé , on voit un homme de 
guerre, son casque en tête, grimpé à une corde 
attachée aux créneaux des murailles; on ne peut 
dire si c'est pour escalader la place ou pour en sortir. 
A quelques pas, des cavaliers s'enfuient à toute 
bride, portant leurs lances à la main ou sous leurs 
hros , eu atlitude de gens qui ne songent qu'à échap- 
per à ceux dont ils craignent la poursuite. C'est 
ainsi que la tapisserie représente la levée du siège 
de Dol, l'entrée de Guillaume dans cette ville, et 
la retraite de Conau; actions qu'elle a exprimées 
par celle inscription : Et vénérant ad Dol, et Canan 
fagd vertitar. La tapisserie nous indique ensuite le 
château de Rennes, jusqu'où Conan poussa quand il 
eut appris que Guillaume était entré en Bretagne. 
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Ce château paraît être , de même que celui de Dol , 
sur une élévation ; il est crénelé et surmonté d'un don- 
jon, avec ce nom pour inscription , Rednes. Je ne 
doute point qu'on n'ait voulu mettre Redones: ce nom 
est coupé en deux, Red et nés , et entre ces deux por- 
tions se trouve le château ; c'est ce qui a fait perdre la 
lettre a. La plus ancienne et la plus commune dé- 
nomination de Rennes a été Redones; dans le moyen 
âge, on s'est aussi servi de Redonis. 

On trouve ensuite dans la tapisserie une autre ex- 
pédition faite par l'armée de Guillaume ; c'est la 
prise de Dinan , ville de Bretagne, à six lieues de 
Dol ; aucun historien du temps n'en a parlé. Des ca- 
valiers armés de fer, comme ils ont été décrits 
ci-dessus, avec leurs lances , qu'ils jettent, sont en 
présence d'un château fort élevé, sur la porte et 
les murailles duquel sont d'autres gens aussi armés 
de la même manière, en actions d'empêcher l'en- 
trée , et de jeter aussi leurs javelots ; de part et 
d'autre on voit de ces dards en l'air. Au pied du 
château il y a deux hommes à pied et armés, qui, 
ayant chacun deux flamheaux ou hrandons à la main, 
mettent le feu aux palissades ; pour inscription il 
y a : Hic milites Willelmi ducis pugnant contra 
Dînantes. Cette façon de s'exprimer pourrait in- 
duire à croire que Guillaume ne se trouva point 
à cette expédition, et qu'il la fit faire par un déta- 
chement de ses troupes, à la tète duquel peut-être 
Haruld était lui-même ; ce qui conviendrait assez 
avec ce que Guillaume de Poitiers rapporte, que 
le duc de Normandie ne jugea pas à propos de s'eu- 
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gager trop avant dans le pays , parce qu'ils crai- 
gnait que son armée ne pût pas subsisler, les ha- 
hitaris s'étant tous retirés dans les lieux forts , et 
les grains n'étant pas encore mûrs. Les efforts des 
assiégés ne purent empêcher la prise de la place ; 
il fallut la rendre, et la tapisserie exprime cette 
circonstance en représentant Connu lui-même debout 
sur l'autre porte du château opposée au côlé atta- 
qué , qui au bout de sa lance , garnie de son gon- 
fauon, présente des clefs à un cavalier armé, qui 
ies reçoit au bout de la sienne : ce chevalier, qui 
est accompagné de deux autres, serait Harold, si 
ma conjecture peut avoir lieu. Et Connu claves 
porrextt. Ce morceau de la tapisserie nous apprend 
plusieurs choses: 1° la prise de Dinan en 1065, 
qui , comme je viens de le dire, ne se trouve dans 
aucun historien que je connaisse ; Z" la manière de 
rendre alors une ville, et d'en présenter les clefs 
au bout d'une lance aux assiégeans , qui les reçoi- 
vent de la même façon ; enfin , que la ville de Dinan 
s'est aussi appelée Dînantes, quoique M. de Valois 
assure qu'il n'a jamais trouvé dans les auteurs d'au- 
tre nom pour celte ville que Dinannam. C'est par 
cette conquête que l'expédition de Bretagne est 
terminée dans la tapisserie. Guillaume voulut don- 
ner des marques de reconnaissance à Harold , et 
récompenser en même temps la valeur que lui et 
ses compagnons de voyage avaient montrée dans 
cette guerre. Le monument que nous expliquons ne 
parle que d'amies données à Harold : Ific Willelm , 
dédit arma Haroldo. Guillaume est debout, armé 
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de pied eq cap, son épée à son côté; il porte une 
de ses mains sur le casque de Harold , et une autre 
sur son bras : Harold, qui est aussi debout et armé, 
s'appuie sur sa lance, à laquelle est attaché son 
gonfanon, et a son épée à son côlé. S'il faut regar- 
der cette cérémonie faite par Guillaume envers Ha- 
rold, comme s'il l'eût alors créé chevalier, ainsi 
que l'expression arma dare employée en ce sens 
semble l'emporter , et que le lloman de Rou le dit 
expressément dans le passage que je rapporterai 
ci-après, on peut remarquer que cette cérémonie 
de faire un chevalier était alors à peu près la même 
que celle qui a été observée dans la suite. On cei- 
gnait l'épée, on mettait le casque et l'habillement 
de fer , on donnait la lance, et on imposait les mains; 
le Roman de Rou marque que cet événement se 
passa à Avraocues avant l'expédition de Bretagne. 
Après cette cérémonie remplie, Guillaume et Ha- 
rold viennent à Bayeux ; et, selon notre tapisserie, 
Harold y jura , sur les reliques des saints, qu'il tien- 
drait inviolablement la parole qu'il avait donnée à 
Guillaume pour la succession d'Angleterre. Pres- 
que tous les historiens varient sur le lieu 0E1 se fit 
ce serment : Guillaume de Poitiers dit que ce fut 
dans une assemblée que le duc Guillaume tint apud 
BonamyiUam , avant que d'aller en Bretagne. Il 
n'est pas facile de découvrir quel est ce Bonneville ; 
il y en a plusieurs en Normandie. Orderic Vital 
rapporte , au contraire , que cela se passa à Rouen 
et la Chronique de Normandie , à Sainte-Marguerite 
près Juinièges. Cette variation me paraît décidée 
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par le témoignage de la tapisserie et par celui <Ju 
ïloman de Hou , qui , s'accordent tous deux à dire 
que ce fut à Bayeux, me paraissent préférables aux 
autres historiens. On peut ajouter qu'Eudes, frère 
utérin de Guillaume , étant alors évoque de Bayeux , 
il est assez vraisemblable que le duc de Normandie 
se porta volontiers à choisir celte église pour cette 
cérémonie. La Chronique de Normandie rapporte 
que Guillaume employa une petite supercherie dans 
la prestation de ce serment. Il aura été pins facile 
de la faire exécuter à Bayeux que partout ailleurs , 
son frère étant à portée de lui fournir tous les moyens 
propres à faire réussir sou projet. 

Selon ce témoignage , Guillaume employa cette 
espèce de ruse pour faire prêter à Harold un ser- 
ment plus solennel en le faisant jurer sur un plus 
grand nombre et un plus grand choix de reliques 
que celui-ci ne croyait; il on fit remplir une cuve, 
ou un coffre ou huche , Suivant la Chronique de Nor- 
mandie , qu'il couvrit d'u h drap précieux, et par 
dessus mit un reliquaire ordinaire. Harold fît son 
serment avec la formule usitée : fta me Dens adjuvet 
et hœc sancto, etc. Après qu'il eut prêté ce serment, 
Guillaume poiir lui inspirer plus de respect, et l'obli- 
ger à être plus religieux à le garder, lui montra le 
trésor des reliques sur lequel il avait juré sans qu'il 
lesût. Je ne garantis point la vérité de ce récit ; les 
Autres historiens contemporains n'en font aucune 
mention , et il me semble qu'on ne peut tirer de la 
tapisserie aucune induction qui puisse le favoriser; 
elle se contente de représenter Guillaume et HaroM 
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arrivant dans leur équipage de guerre à Bayeux : 
Hic Willelm, venit Baghs. Bayeux est désigné, com- 
me tous les autres lieux dessinés dans ce monument, 
par un château situé sur une élévation, et auquel il 
faut montrer par des degrés. 

Guillaume est ensuite représenté assis sur son 
trône , un manteau sur ses épaules ; il tient son épée 
haute dans la main droite, et étend la gauche vers 
Harold ; derrière lui sont deux de ses courtisans ou 
officiers. Harold, aussi en manteau, est debout entre 
deux reliquaires montés sur des pieds couverts de 
tapis, pailles ( pallium ) ; ces reliquaires sont en forme 
d'oratoire ou petite chapelle ; il pose une de ses mains 
sur un de ces reliquaires, et l'autre sur l'autre ; pour 
inscription : Ubi Harold. sacramentum focit Willel- 
mo duci. Au delà du dernier reliquaire , sont deux 
hommes armés de leurs lances ; leurs chaussure de 
jambes est faite de bandelettes ; ce qui n'est pas com- 
mun pour des gens armés comme le sont ceux-ci : 
ce qui me ferait croire que le monument a voulu les 
distinguer du commun des autres assistans , tels que 
sont ceux qui sont derrière Guillaume, et qu'ils 
représentent ici les principaux seigneurs et vassaux 
de sa cour. Ces bandelettes , fasciolœ , que l'on voit 
aussi aux jambes de Guillaume et de Harold, faisaient 
la chaussure ordinaire de la seconde race, comme 
un peut voir aux ligures qui nous sont restées de 
Charlemagne, de Lothaire et de Charles-le-Chauve. 
Pour notre monument , il paraît qu'elles étaient en- 
core en usage du temps de Guillaume , avec cette 
différence cependant qu'elles n'allaient plus jusqu'à 
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l'extrémité du pied, comme dans ces premiers temps, 
et qu'on avait pour le pied une autre chaussure, 
semblable à peu près à nos pantoufles. Il paraît en- 
core, comme je viens de l'insinuer, qu'elle n'était 
la chaussure que des plus grands seigneurs ; du moins 
on ne la trouve employée dans la tapisserie que pour 
ie comte de Pouthieu, le duc Guillaume et Harold, 
et pour nu très-petit nombre d'autres personnes qui 
désignent apparemment les principaux barons de 
leurs États. 

Parce serment Harold s'engagea, si nous en croyons 
Guillaume de Poitiers , qui l'avait appris d'honnêtes 
gens qui y avaient été présens, qu'il deviendrait le 
vicaire ou procureur du duc Guillaume à la cour 
d'Edouard , tant que celui-ci vivrait ; qu'il ferait tout 
son possible , tant par ses conseils que par ses pré- 
sens, pour que la couronne d'Angleterre fût assurée 
sur la tôle de Guillaume, après la mort d'Édouard; 
que cependant il remettrait non-seulernent le château 
de Douvres, mais encore les autres ibrteresses que le 
duc désirerait, pour être gardées par ses troupes, à 
qui même il fournirait tous les vivres nécessaires. 
Cette promesse de remettre Douvres à la disposition 
de Guillaume est aussi rapportée par Guillaume de 
Malmesbury, par Eadmer, et son copiste Roger 
de Boveden. Ingiiïfe , Orderic Vital, Guillaume de 
Jumièges , Mathieu Paris, et les autres historiens 
anglais n'en parlent point ; ils conviennent seulement, 
presque tous, que Harold s'obligea de prendre eu 
mariage la fille de Guillaume. La Chronique de Nor- 
mandie l'appelle Adèle ou Aèle, et Guillaume de Ju- 
33 
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miéges, Adélize. Il n'y a qu'Orderic Vital qui la 
nomme Agathe; il lui donne pour sœur line Adélaïde, 
qu'il dit s'être consacrée à Dieu et avoir vécu sainte- 
ment sotis la conduite de Roger de Beanmont. On 
pourrait croire qu'il s'est trompé dans le nom dé ces 
deux sœurs, et que ce fut la seconde, Adèle bu Adé- 
laïde , qui avait été promise à Harold. Quoi qu'il en 
soit , malgré ce serment solennel , prêté sur tout ce 
qu'il y avait déplus respectable en reliques alors, 
super sanctissimas retiquias^ dit Orderic Vital, super 
rettquitts sancloruni militas et eleclissimas , dit Henri 
de Hundinglon , Harotd ne tint point SCS promesses. 
A peine eut-il satisfait de bouche à ce que Guillaume 
exigea de lui , qu'il repassa en Angleterre, La tapis- 
serie représente un vaisseau avec son mât , line voile 
et des matelots ; il semble qu'il soit près d'aborder à 
terre. Le château qui se trouve en suite de cette 
navigation, en même temps qu'il sert à séparer un 
événement d'avec le suivant, peut désigner aussi le 
poil où Harold débarqua. On voit deux cavaliers 
tenant leurs lances a la manière de simples voyageurs, 
l'un desquels a un manteau ; c'est le même Harold , 
qui, descendu en Angleterre, va rejoindre le roi 
Edouard : Hic Harold. dux reversus est ad angli- 
cam terrain, et venit ad Edwardum regem. Pour 
exprimér ce dernier événement, c'est-à-dire l'audience 
qu'Edouard donna à Harold , à son retour , Édouard 
est sur son trône, sou manteau sur ses épaules et 
une couronne sur la tête. II semble que ceux qui ont 
donné le dessin de cette tapisserie aient voulu le re- 
présenter vieux et affaibli par les infirmités, comme 
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sa longue barbe et son air de (été le peuvent insinuer. 
Derrière lui est un de ses officiers , debout , armé de 
sa huche d'armes; Harold, qui est sur le devant, 
aussi en manteau , et suivi d'un autre homme appuyé 
sur une hache semblable , parle à Edouard , et semble 
lui rendre compte de sou voyage. Orderic Vital dit 
qu'il déguisa , en celle occasion, la vérité , et qu'il 
assura Edouard, qui était déjà malade, que Guil- 
laume lui avait donné sa fille en mariage , et qu'eu 
cette qualité de gendre, il lui avait abandonné les 
droits qu'il pouvait avoir sur sou royaume. Eadmer 
au contraire , ou ses continuateurs , et les autres his- 
toriens anglais qui l'ont suivi , pour faire plus d'hon- 
neur à la sincérité de Harold , veulent qu'il rendit un 
fidèle compte de ce qui lui était arrivé en Normandie, 
et de la violence qui lui avait été faite par le duc 
Guillaume pour l'obliger par serment à l'aider de 
toutes ses forces dans la conquête de l'Angleterre ; 
qu'Edouard lui répondit qu'il avait bien prévu que 
cela se passerait ainsi , et qu'il l'en avait averti lors- 
qu'il lui vint faire part du voyage qu'il avait résolu 
de faire en Normandie. C'est un fait que les deux 
partis ajustent suivant leurs intérêts. Les historiens 
normands prétendent que non-seulement Harold a 
manqué à sa foi, jurée si solennellement, mais encore 
que Guillaume avait été déclaré par Ëdoiiard son 
héritier, et que Harold n'avait été député vers lui 
que pour notifier cette déclaration, tes Anglais sou- 
tiennent , de leur côté , que Guillaume , qui n'avait 
point de droit sur la succession d'Édouard , avait. 
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extorqué de Harold <îes promesses que la violence lui 
avaîl fait faire. 

Il y a ici un dérangement dans la tapisserie, dont' 
il n'est pas facile d'imaginer la raison. Immédiatement 
après l'audience de Harold , que je viens de décrire , 
on voit l'enterrement dn corps d'Edouard ; après quoi 
ce prince est représenté parlant à ses courtisans ou à 
ses sujets dans son lit , et enfin on voit l'instant de sa 
mort. J'avais cru que ce dérangement venait de la 
faute de ceux qui avaient assemblé les morceaux de la 
tapisserie oii se trouvaient ces evénemens ; mais on 
me mande qu'il ne faut attribuer ce renversement 
d'ordre à aucun défaut d'assemblage des pièces qui 
la composent , puisqu'il n'y a point de couture. Cela 
s'est-il fait dans quelque vue particulière, ou serait-ce 
seulement un dessin pris a rebours, et qui, ayant été 
commencé par méprise de cette façon, n'a pas été 
regardé comme une faute assez considérable pour ne 
pas continuer de même? Ce qui pourrait appuyer 
cette dernière conjecture, c'est que les figures qiit 
représentent l'ente rrement d'Edouard , peut-être 
même celles qui représentent sa maladie et sa mort , 
sont renversées , c'est-à-dire qu'elles vont de droite k 
gauche , contre ce qui se pratique en tapisserie , et en 
particulier dans celle-ci, où les sujets sont toujours 
traites de gauclie à droite. Je proposerai ci après une 
autre idée sur cet ordre singulier ; et ne croyant pas , 
dans cette explication, qu'il me soit permis de m écar- 
ter de l'ordre naturel , je commencerai par décrire le 
morceau où Edouard est représenté malade dans soi» 
lit. II est en longue barbe , a sa couroune sur la têle; 
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un homme le soutient entre ses bras; deux autres sont 
à côté de sou lit , qui expriment leur douleur en éten- 
dant les mains. Vers les pieds du lit est une autre 
figure qui semble être celle d'une femme qui pleure : 
Hic Eadwardus rex in Uclo alloquitur suas fidèles. 
C'est dans cette audience , donnée par Edouard à ses 
principaux amis et sujets, que, sur les vives instances 
des partisans que Harold avait pratiqués , il consentit 
malgré lui qu'il fût élu roi d'Angleterre. Au-dessous 
de cette audience, la tapisserie représente Edouard 
mort et étendu sur une espèce de drap mortuaire par- 
semé de larmes , dans lequel deux hommes, l'un placé 
à la tête, l'autre aux pieds , arrangent le corps. A 
côté est un homme debout , tenant deux doigts de la 
main droite élevés ; cette attitude et son habilement , 
qui me paraît ressemblera une chasuble, me font 
croire que c'est un prêtre qui lui donne les dernières 
bénédictions. Pour inscription il y a : Et hic defentus 
est. Cette mort arriva le 5 janvier 1088. î,e lende- 
main sixième ( jour des Rois ), le corps fut porté à 
Saint-Pierre de Westminster : Hic portatur cor- 
pus Edwardi regis ad ecclesiam S" Pétri dp 1 '. 
Édounrd venait de rétablir cette église et le monas- 
tère de fond en comble , et la dédicace ne s'en était 
faite que huit jours auparavant, c'est-à-dire le jour de 
la fête des Innocens. Cette église paraît dans la ta- 
pisserie grande et spacieuse. Sa principale porte est 
accompagnée de deux grandes portes et de deux au- 
tres plus petites ; à l'extrémité est une autre tour, à 
côté de laquelle un homme monté sur le toit de l'égli- 
se, touche d'une main au faîte ou sommité de cette- 
33. 
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tour, et de l'autre au coq qui est sur une espèce de , 
flèche ou de perche : je crois qu'on a voulu désigner 
par cet homme les sonneurs de cloches. Au-dessua 
de l'église on voit une main qui sort des nues. On, 
trouve fréquemment cette majn dans les médailles des 
derniers empereurs de Constant iuople. Elle est aussi 
au-dessus de la tête de Charles- le-Chauve , dans la 
belle Bible que ce prince avait donnée à l'église de 
Metz, et dans son livre de prières. 

On croit communément que cette main, ainsi posée 
sur la tête de ces empereurs , est pour désigner qu'ils 
tenaient leur couronne de Dieu: cette explication ne 
convient guère à la place qu'elle tient dans notre 
tapisserie. Elle est non au-dessus de la tête du prince, 
mais au-dessus d'une église- Peut-être a-t-on voulu 
exprimer plus particulièrement par là la sainteté de 
ce lieu. La bière est portée par huit hommes; elle est 
d'une figure presque carrée , traversée de plusieurs 
bandes, et chargée de petites croix et autres orne- 
mens. De ces huit hommes , quatre sont en devant , 
et les quatre autres derrière ; ib la portent sur leurs 
épaules par le moyen de longs bâtons excédant la 
bière , deux à chaque bâton : c'était alors la manière 
de porter les morts. Cet usage s'est conservé jusqu'à 
ups jours, et les hanonars ou porteurs de sel, qui 
avaient le privilège de porter les corps ou les effigies 
de nos rois , portèrent encore le corps ou l'effigie de 
Henri IV de la même manière, sur leurs épaules, en 
1810. Aux deux côtés de la bière paraissent deux 
autres hommes qui ont une souuelte eu chaque main. 
L'usage d'avoir des porteurs de sonnettes dans les 
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pompes funèbres, et qui subsiste encore en la per- 
sonne des jurés- crie rus lorsqu'ils font faire leurs se- 
monces, est très-ancien, A la suite du cercueil on 
voit up groupe de personnes qui semblent toutes fon- 
dre en pleurs et en gémissemeps. Tous les auteurs 
conviennent qu'Édouard fut très-regretté de ses su- 
jets- 

Harold ne perdit pas un moment de lemps pour 
s'emparer du trône. A peine le corps d'Edouard fut 
déposé à Westminster, que le jour même il se Gt 
proclamer roi. Cet événement n'a pas été oublié dans 
la tapisserie. On voit Harold, son manteau sur les 
épaules, appuyé sur sa bâche d'armes; deux hommes 
aussi en manteau sont devant lui ; l'un lui présente 
d'une ma(n une couronne, et l'autre semble lui mon- 
trer que c'est la couronne d'Edouard. L'instant de la 
maladie, par la dérangement que j'ai dit ci-dessus, 
se trouve être placé à côté de cet antre instant de lu 
proclamation ; serait-ce pour rapprocher ces deux 
faits , et faire entendre qu'aussitôt qu'Édouard eut 
rendu les derniers soupirs Harold se ht décerner la 
couronne par ses partisans , sans attendre même qu'il 
fût enterré, que ftlatilde ou ses ouvrières auraient 
imaginé ce petit renversement d'ordre ? En cela, 
notre monument se trouverait contraire à ce que plu- 
sieurs historiens assurent , que la rovauté ne fut 
donnée à Harold qu'après l'enterrement d'Edouard. 
L'autre homme qui est devant Harold , et qui semble 
lui parler, lient une hache d'armes. Hic dcclpruiit 
Haraldo coronam régis. 

Le morceau qui suit immédiatement représente 
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Harold siégeant sur Je trône. 11 est en manteau, une 
couronne à trois fleurons sur la tête ; de la main 
droite il tient un sceptre, et de la gauche un globe 
surmonté d'une croix : Hic residet Harold., rez Ân- 
gîorum. A cê-té de lui, sur la gauche, est un homme 
étendant les deux mains ;son habillement de dessous 
est long , traîuant jusqu'aux pieds ; par-dessus en est 
un autre qui ressemble à une chasuble avec un pal- 
liuin ; on voit aussi les deux cordons d'une ceinture : 
au-dessus de sa têle il y a : Stigand archicpiscopus. 
Ingulfe et son copiste Florent de Worcester disent 
que ce fut Aldred, archevêque d'York, qui fit la 
cérémonie du couronnement de Harold ; Guillaume 
de Poitiers et Orderic Vital rapportent , au contraire, 
que ce fut Stignnd, archevêque de Cantorbéry, quoi- 
que les autres prélats et barons du royaume n'eussent 
point donné leur consentement à cette élection , et 
que cet archevêque fût lui-même en interdit pro- 
noncé contre lui par le pape Alexandre II , à cause de 
plusieurs irrégularités et pour accusation de simonie. 
Ce témoignage de ces deux historiens , appuyé par lu 
tapisserie, me paraît préférable à tout autre, d'autant 
plus que, dans la conduite que le duc Guillaume , de- 
venu roi d'Angleterre par la victoire remportée sur 
Harold, tint avec Stigand, il paraît que ce prince était 
mécontent de ce prélat. Il ne voulut point être cou- 
ronné par lui , quoique cela lui appartînt de droit, 
comme le remarque Ingulfe , et il déféra cet honneur 
à Aldred, archevêque d'York. Il fit plus : il le fit 
déposer dans le concile de Winchester, tenu deux 
ans après, en 1068, et donna son archevêché à 
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Laufranc, premier abbé de Saiut-Étîetme de Caen. 

Aux deux eûtes du troue de Harold on voit ses 
nouveaux sujets , dans l'action de le reconnaître pour 
leur prince; à droite deux hommes, ayant le manteau 
sur l'épaule , l'un desquels lient une epée haute, me 
paraissent représenter la haute noblesse et les ba- 
rons. A gauche un groupe de gens présentant leurs 
mains et baissant la tète , représente parfaitement la 
situation où la plus grande partie des Anglais se 
trouva alors, si l'on s'en tient au récit d'Orde rie Vital. 
Ce grand événement est suivi d'un autre dont tous 
les historiens ont fait mention : j'entends parler de 
la comète qui parut dans le mois d'avril de cette 
même année 1086, et qui donna lien à ces deux vers 
léonins : 

Anno millenu icxageno quoi|iie seaa, 

H y a quelques variations entre eux sur le jour du 
commencement de son apparition et sur sa durée. 
La Chronique saxonne la place au 14 des calendes de 
mai, c'est-à-dire au 18 avril; Florent de Worcester 
et Berlold de Constance ( qui a continué la Chroni- 
que d'il erman nus Contractus jusqu'à l'année 1100 , 
temps auquel on croit qu'il mourut) la mettent au 
8 des mêmes calendes ( 24 avril ). Le P. Labbe corrige 
Berlold, qui est l'unique auteur qu'il cite, et veut 
que ce fût la veille, 23 du même mois. S'il en faut 
croire Florent de Worcester, elle dura sept jours ; 
selon le Romande Rou, quatorze; selon Orderic 
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Vital et Guillaume de Jumièges , quinze ; enfin Ber- 
told, et après lui le P. Labbe, disent qu'elle parut 
pendant trente jours. 

Les spéculatifs du temps ne manquèreut pas cfatr 
tribuer à ce phénomène le changement que l'expé- 
dition de Guillaume en Angleterre y causa peu de 
temps après. C'est ce que font entendre les deux vers 
léonins cités ci-dessus, et ces autres vers rapportés 
dans une chronique donnée au public parle P. Labbe: 

Cùm pereunt Àngli, stclli mous trame comelâ. 

C'est aussi dans le même sens qu'en parlent Ingul- 
fe, Orderic Vital, le Roman de Rou, Mathieu de 
Westminster. 

Cette comète, qui partait de l'occident, avait sa 
direction vers le midi. Elle est représentée dans notre 
tapisserie par une grande étoile, du bord de laquelle 
sortent des rayons qui forment aussi un cercle rayon- 
nant. On voit des gens très-attentifs à la regarder ; 
uu d'entre eux détourne la tête ; aurait-on voulu dé- 
signer par-là la terreur qu'elle imprimatur les esprits 
du plus grand nombre? If A mirant Stella. Deux 
lignes tirées , l'une au-dessus du t de mirant, et l'au- 
tre au-dessus de l'a de Stella, déterminent à lire, îeti 
mirantur stellam, 

II est difficile de dire précisément ce que le mor- 
ceau suivant indique. Harold est dans son trône , ap- 
puyé sur sa lance, une couronne sur la tête ; il paraît 
approcher son oreille d'un homme qui lui parle. Pour 
inscription il n'y a que Harold ; mais comme, dans 
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la bordure, sous ses pieds, il paraît qu'on a voulu 
représenter la mer couverte de petits bSlimens, et 
que l'on sait d'ailleurs que Tosti, frère aîné de Harold, 
mécontent de ce que celui-ci lui refusait la part qui 
lui revenait de la succession de Godwin leur père 
commun, après avoir engagé les Norwégieus dans 
son parti, fit une descente dans le nord de l'Angle- 
terre , avec plus de soixante vaisseaux , il y a appa- 
rence que c'est cette invasion qu'un courrier vient 
apprendre à Harold, invasion qui l'obligea de se trans- 
porter vers ces quartiers-là avec précipitation, et qui 
l'y retenait encore lorsque Guillaume débarqua près 
de Hastings. La nouvelle de l'usurpation de la cou- 
ronne d'Angleterre par Harold parvint bientôt jus- 
qu'au duc de Normandie. Ce fait est désigné dans la 
tapisserie par un vaisseau qui aborde à (erre : un 
matelot marchant sur la grève y vient jeter l'ancre : 
d'autres ploient les voiles: Hic navis anglica venit 
in terrant WUlelmi ducis . Si on en croit Ordéric Vital, 
ce fut Tosti lui-même, frère de Harold , et beau-frére 
du duc Guillaume, parce qu'il avait épousé la sœur 
de sa femme , qui détermina ce dernier à passer en 
Angleterre pour revendiquer une couronne qui lui 
avait été promise, et pour l'assurance de laquelle 
Harold s'était engagé avec lui par serment solennel. 
Le Roman de Rou et la Chronique de Normandie 
s'étendent assez au long sur les conseils qu'il tint à 
cette occasion, sur les expédîens dont il se servit 
pour obtenir des secours considérables de ses sujets 
et de ses alliées. Je n'entrerai point dans ces détails, 
tant parce que Guillaume de Poitiers nï Orderic 
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Vital n'en parlent point , que parce que la tapisserie 
passe aussi tout d'un coup aux ordres qu'il donna 
pour faire construire des vaisseaux et travailler aux 
préparatifs nécessaires pour son embarquement: 
Hic Wiïlelm. jussit naves œdificave. Il est assis sur 
son trône , son manteau rejeté entièrement sur ses 
épaules, les mains sur ses cotés ; à sa gauche est un 
autre homme , aussi en manteau, assis, qui , en éten- 
dant la main vers un ouvrier qui lient un instrument 
à peu près semblable à une cognée , paraît ordonner, 
du moins détailler les ordres de Guillaume. Je crois 
qu'on a voulu désigner Robert, comte de Mortain, 
frère utérin du duc, et frère de l'évêque de Bayeux, 
qui eut très-grande part à toute cette expédition, et 
à qui sa naissance d'ailleurs donnait beaucoup de 
crédit à la cour du duc. Il est assez vraisemblable que 
Matbilde et ses ouvrières l'aient représenté ici comme 
partageant avec ce prince les soins qu'il fallait se 
donner pour la construction de ses vaisseaux et pour 
leurs provisions. A la droite de Guillaume est uu 
autre homme debout ; il a un manteau : cet habille- 
ment me fait croire que c'est quelqu'un des barons 
ou principaux officiers du duc. 

Le morceau suivant nous représente l'exécution de 
ces ordres : deux hommes abattent, à coups de ha- 
che, des arbres ; un troisième les ébranche ; un qua- 
trième les dole, les équarrît ; d'autres travaillent à 
construire les Mtiniens mêmes. J'ai déjà dit qu'un des 
iustruinens qu'on voit ici ressemblait à une hache ou 
cognée ; il a le manche court , et le fer à deux côtés , 
un pou recourbé par uu bout : c'est peut-être ce 



Digitizod by Google 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



qu'ils appellent besaguês. Un des constructeurs ap- 
puie les deux mains sur ud outil ; ce peut être une 
tarière ou doloire. Tout ce morceau, représentant 
les travailleurs, n'a point d'inscription. Celui qui suit 
en a uue : H'C trahunt naves ad mare. On ^ oit des 
hommes tirant avec des câbles des bâtimeus qui n'ont 
point leurs mâtures. Ces hommes paraissent dans 
l'eau jusqu'à mi-jambes. On n'avait point encore ima- 
giné d'autre manière de lancer les vaisseaux à la mer. 
Ces bâtimeus ne paraissent pas avoir beaucoup de 
hauteur , et par leur forme ressemblent assez à nos 
galères. On voit ensuite transporter dans ces bâti- 
mens les provisions de guerre et de bouche. Des 
hommes portent deux à deux , sur leurs épaules , des 
habilfemens de fer, et dans leurs mains des haches , 
des casques, des épées, des massues, des lances; 
d'autres portent des sacs , des barils. Un char à qua- 
tre roues, chargé d'un tonneau et de beaucoup d'ar- 
mes, est tiré par deux autres hommes. Pour inscrip- 
tion on lit : Isti portant armas ad naves , et hi tra- 
hunt currum cum vino etarmis. Ce n'est pas seule- 
ment dans ce passage où l'on trouve arma au féminin. 
Quelques auteurs de la moyenne latinité l'ont em- 
ployé en ce genre. 

Enfin , tout étant prêt pour l'embarquement, Guil- 
laume se rendit au port deDive,qui est apparem- 
ment celui de Saint-Sauveur, à l'embouchure de 
celle rivière daus la mer ; c'était le quartier d'assem- 
blée. Ou voit ce prince à cheval, son manteau rejeté 
sur l'épaule gauche ; de la main droite il porte sa 
lance, au bout de laquelle est attaché un gon fanon ; 
Ton. i. 34 
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il a derrière lui un groupe de cavaliers armés de leurs 
lances et de leurs boucliers. Il faut remarquer que* 
Guillaume et sa suite ne sont point eu habillement de 
guerre, parce qu'il ne s'agit encore ici que d'aller sur 
ses terres au rendez-vous où ses troupes l'atten- 
daient. 

La navigation se fît fort heureusement ; elle est 
représentée dans la tapisserie par des bâlimens vo- 
guant à pleines voiles : l'exactitude de l'ouvrier a été 
jusqu'à en représenter de petits et de grands ; les 
premiers ne sont chargés que d'hommes , les autres 
le sont d'hommes et de chevaux. 

Le grand vaisseau que le duc monte se trouve dans 
le milieu de cette flotte ; il est distingué des autres 
par uue bannière chargée d'une croix. On a voulu ap- 
paremment désigner le gonfauon que le pape Alexan- 
dre II lui avait envoyé , comme uu témoignage qu'il 
approuvait son entreprise. 

La tapisserie représente ensuite le débarquement 
des chevaux. H le exeunt caballi de navibus. On voit 
un vaisseau sans voile et dont on abat les mats; il 
est sur la grève ; un homme qui est descendu à terre, 
lient par la bride deux chevaux qui en sortent. De 
la manière dont se fait cette descente de chevaux , 
ces vaisseaux devaient être fort plats ; il y eu a d'au- 
tres à coté qui sont déjà déchargés , et qui sont sans 
mats et sans autres agrès , rangés les uns à coté des 
autres. Au morceau qui suit, on voit quatre hommes 
à cheval qui galopent à toutes jambes. Ils sont armés 
en guerre , l'habillement de fer , le houclier , la lance 
en avant ; deux d'entre eux ont au bout de leurs la»- 
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ces des pennons ou étendards. La lapisserie n'a point 
assez distingué dans (ont son cours ces deux diffé- 
rentes espèces d'étendards, pour qu'on puisse y con- 
naître le bar on d'avec le simple chevalier. L'inscrip- 
tion nous apprend à quel dessein se fait celte course : 
Et hic milites festinaverunt Hastiiigas ut cibum 
râpèrent. Guillaume de Poitiers dit que le vaisseau 
sur lequel le duc Guillaume était monté, ayant fait 
plus de diligence que les autres, arriva le premier à 
ï'evensey ; que , dans la crainte que ce prince eut 
que ceux qui étaient avec lui sur ce bâtiment né 
fussent frappés du danger qu'ils couraient de se trou- 
ver seuls sur une côte étrangère , il crut qu'il n'avait 
rien de mieux à faire pour leur ôter toute inquié- 
tude, que de les amuser par un grand festin qu'il 
leur donna. 

La fermeté et l'adresse que Guillaume témoigna en 
cette occasion n'ont pas dâ être oubliée dans la lapis- 
serie: aussi ce festin et ces préparatifs y sont-ils très- 
détaillés. Après avoir représenté ces cavaliers qui 
galopent jusqu'à Hastm^s , petite ville éloignée d'en- 
viron trois lieues de Pevensy , pour y chercher des 
vivres, on voit des hommes à pied qui reviennent 
avec le butin qu'ils ont pris: l'un porte un cochon , 
l'autre mène un mouton , un troisième sa hache levée 
pour tuer un bœuf qui a la cuisse percée d'une flèche; 
un quatrième semble avoir sur ses épaules un paquet 
de bardes ou de toile. 

Ce qui suit est bien moins facile à expliquer. C'est 
un homme à cheval tout armé de fer, avec une espèce 
de chaperon ou bonnet aussi de mailles de fer sur la 
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tête , porta»! «on bouclier dans le bras gauche , et à 
sa main droite un long bâton , ayant pour chaussure 
aux jambes des bandelettes, comme j'ai déjà remar- 
qué ci-dessus que Guillaume, Harold et les principaux 
de sa cour en portaient. Devant lui est un nuire 
homme à pied et éperonné, tenant un cheval par la 
bride, et sa hache d'armes sur l'épaule. Pour inscrip- 
tion il n'y a que : Hic est Wadard. On a examiné at- 
tentivement cet endroit de la tapisserie , et il est cer- 
tain qu'il n'y a jamais eu que ces trois mots. Ils ne 
suffisent pas pour nous faire entendre ce qu'elle a 
voulu représenter. Serait-ce le sénéchal de Guillaume 
qui donne ses ordres pour la retraite des coureurs, 
oosernit-ce quelque autre baron ou principal officier 
qui irait à la découverte ? C'est ce qui me paraît dif- 
ficile à deviner. On ne trouve rien daus les auteurs 
contemporains qui puisse mener à aucune conjecture 
raisonnable ; et de cet endroit , comme encore de 
quelques autres , où la tapisserie a conservé des faits 
et des noms propres inconnus aux autres écrivains de 
la conquête d'Angleterre , il est aisé d'inférer que , 
n'ayant copié aucun historien , elle doit être regardée 
comme un morceau original, et fait dans le temps 
même de ce célèbre événement. 

Immédiatement après ce Wadard, on voit des gens 
travailler au repas. On peut y remarquer la manière 
de cuire les viandes, et les instrumens dont on se 
servait alors. Ils sont encore plus simples que ceux 
qui sont dépeints dans les miniatures des règlemens 
que Jacques II, roi de Majorque , donna pour sa mai- 
son , et qui ont été imprimés à la tête du troisième 
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volume des actes des saints du mois de juin des Bol- 
landistes ; soit que le siècle de Guillaume n'eût pas 
encore fait des recherches sur les commodités de la 
vie , qui ne sont dues qu'à des temps postérieurs, soit 
que la conjoncture dans laquelle ses officiers de bouche 
se trouvaient ne leur permît pas de travailler autre- 
ment. Quoi qu'il en soit , deux bâtons fourchus, tra- 
vesés par un autre , soutiennent une espèce de chau- 
dière qui est sur le feu ; deux hommes sont occupés à 
la poser: Illc coquitur caro. Il semble que celui qui 
les suit , retire, avec un instrument crochu, des 
gâteaux ou autre pâtisserie. On en voit d'autres qui 
présentent le rôt à des officiers qui arrangent les mets 
sur une table : Et hic mini&traverunt ministri. Entre 
ces officiers, qui sont tous debout autour de cette 
première table , il y eu a un qui boit dans une corne. 
Il fait apparemment l'essai des liqueurs. J'ai déjà ob- 
servé, dans l'explication du premier morceau de cette 
tapisserie, que l'usage de boire dans des cornes de 
bœuf dorées était commun en Angleterre et dans les 
pays du nord. La table du duc vient ensuite ; il y a 
plusieurs choses à remarquer: 1° elle est en demi- 
cercle. Le R. P. D. Bernard de Montfaucon en a rap- 
porté plusieurs exemples chez les anciens, et l'usage 
n'en est pas encore aboli. 2° Elle est tort chargée de 
différentes choses; on y distingue des poissons, du 
pain ou gâteau , îles tasses ou petites bouteilles ou 
burettes. 3" Le service se f:iit par le devant de cette 
table; on voit un officier à genoux présentant une 
espèce d'écuelle couverte. H y a pour inscription au- 
dessus de ce morceau de la tapisserie: Hlcfecerunt 
34. 
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prandium, et hic episcopus cibum et potum benedixil. 
Il es! vraisemblable que cet évêque est Eudes, évêqne 
de Baveux. On distingue facilement dans ce prélat 
l'action de bénir: on J'a représenté élevant deux 
doigts sur une coupe qu'il tient ; à sa droite est le 
duc ; on le reconnaît au mantean que lui seul porte 
à cette table. Le repas étant fini, et toute la flotte de 
Guillaume arrivée , il était naturel que ce prince dé- 
libérât sur le parti qu'il avait à prendre dans cette 
conjoncture. Guillaume de Poitiers rapporte qu'un sei- 
gneur normand , qu'il appelle Robert , fils de Gui- 
mare , dame d'une grande naissance , qui élait établi 
sur ces cûles , craignant que le duc , sou souverain 
naturel, pour qui il avait une amitié très-tendre , 
n'eût formé une entreprise trop hardie de descendre 
en Angleterre , lui envoya un exprès pour l'avertir 
du danger auquel il s'était exposé ^ et des forces et 
prospérités de Iiarold. 

Guillaume tînt un conseil sur ce qu'il avait à faire. 
Pour désigner ce conseil , la tapisserie représente un 
appartement dans lequel trois personne sont assises , 
et parlent entre elles. Ce n'est pas que ce conseil ne 
dût être plus nombreux : y a-t-îl apparence que , dans 
une pareille conjoncture, Guillaume eût négligé de 
prendre l'avis des plus considérables d'entre les sei- 
gneurs elles généraux qui l'avaient suivi ? Maison 
s'est contenté d'y mettre les trois principaux , et leurs 
noms sont écrits au-dessus de leurs têtes. Celui du mi- 
lieu, c'est le duc lui-même ; il a son manteau retroussé 
à l'ordinaire sur ses épaules , et il lient son épée éle- 
vée . en marque de commandement , la pointe en 
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haut. Pour inscription, WiUelm. A sa droite est un 
autre homme aussi en manteau , sans épée : Odo ep s ; 
c'est Eudes, son frère utérin, évêque de Bayeux. 
Celui qui est à sa gauche n'a point de manteau, il 
tient son épée sur ses genoux : Rotbert ; c'est Robert, 
comte de Mortain, auire frère utérin. Nous avons 
déjà en plusieurs fois occasion de parler deux. Le ré- 
sultat de ce conseil fut qu'on se fortilierait dans les 
environs du lieu oii l'on avait débarqué. Hastings, 
petite ville avec un port de mer , qui n'en était éloi- 
gnée qu'environ de deux lieues , était ce qu'il y avait 
de plus convenable. Guillaume ne perdit point de 
temps pour l'exécution de ce dessein. On voit ce 
prince avec son manteau et sa chaussure en bande- 
lettes , debout , s 'appuyant sur la lance h laquelle est 
attaché un gonfanon chargé d'une croix ; il donne ses 
ordres à un homme qui porte des outils propres à re- 
muer la terre. D'autres, chargés de pareils instru- 
ment , marchent vers Hastings ; il y en a deux qui 
paraissent s'assommer à coups de massue ; du inoins 
ont-ils chacun la leur appuyée sur la léte de l'autre : 
serait-ce un jeu ou exercice de ce temps-là, ou l'au- 
teur de la tapisserie aurait-il voulu (aire entendre 
qu'il y eut quelque petit combat entre les soldats de 
Guillaume et les habitons de Hastings . ou des envi- 
rons? Les historiens n'en ont point parlé; ils con- 
viennent tous, au contraire, que Guillaume ne trouva 
aucune résistance de la part des peuples. La tapisserie 
représente ensuite les travaux qu'on fait à Hastings. 
Le duc y préside ; il est dans la même altitude que ci- 
dessus, lorsqu'il donne ses premiers ordres. Entre 
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les travailleurs, l'un creuse la terre avec un outil 
semblable à nos pics ; d'autres l'enlèvent avec des 
pelles faites à peu près comme celles dont on se sert 
encore, un peu plus étroites à la vérité; on peut 
aussi y remarquer notre bêche , puisqu'on y voit un 
instrument large et aigu par un bout , et avec lequel 
un homme , qui est dans la même posture que dos 
bêcheurs, ouvre la terre. Au-dessus de ces travail- 
leurs est un château palissadé. Pour inscription il y a : 
Castra. Pendant que Guillaume se fortifiait ainsi, il 
apprit que Ha roi d s'avançait avec des troupes ; la ta- 
pisserie n'a pas oublié ce fait : Hic nuntiatitm est Wil- 
lelmo de Harold. Ce prince , assis sur un siège à dos 
arrondi , et tenant son g on fn non en main , écoute un 
homme qui a le geste de quelqu'un qui parle avec ac- 
tion ; celui-ci ne doit pas être du commun, il a un 
manteau, une épée, et s'appuie sur sa lance. A la 
suite de cette audience , on voit dans la tapisserie 
l'incendie d'une maison ; deux hommes y mettent le 
feu avec des (lambeaux ou brandons, et une mère 
effrayée, tenant son enfant par la inain , paraît en 
sortir ; on peut remarquer les manches larges de 
l'habilement de cette femme : Hic domus incen- 
ditur. 

Le dite de Normandie était brave et trop habile 
pouratlendre Harold dans ses retranchemens ; à peine 
eut-il appris sa marche , qu'il se détermina aussitôt à 
en sortir : c'est cet événement que la tapisserie repré- 
sente immédiatement après l'incendie dont j'ai parlé. 
On voit ce prince donnant ses ordres pour marcher ; 
il n'est plus en habit ordinaire, il n'a plus de man- 
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teau, ni de chaussures à bandelettes , comme on l'a 
vu depuis son débarquement; il a toute son armure 
à mailles de fer , son casque en tête ; il semble sortir 
de la porte d'une forteresse et s'appuie sur sa lance , 
à laquelle est attaché son gonfanon croisé ; il parle à 
un homme à pied qui tient tin cheval par la bride ; 
cet homme est sans armes > ce doit être un des valets 
du duc qui lui amène son clieval de bataille. 

On voit ensuite cette marche, qui est indiquée par 
ces autres mots : Etvenerunt adprœUum contra Ha- 
roldum regem. Toute la troupe est à cheval , et elle 
marche en cet ordre. Le duc a son armure de mailles 
de fer , son casque à nasal , et porte en sa main une 
massue, ou plutôt son bâton de commandement : 
celui qui le suit porte aussi une massue, qui ressemble 
assez à une main de justice ; je crois que c'est l'éyêque 
de 13a yeux ; le troisième a un bouclier et sa lance ; ce 
pourrait être Robert , comte de Mortain : le quatrième 
porte au bout de sa lance un cercle à rayons. II n'est 
pas facile de deviner ce qu'on a voulu désigner par la ; 
ce ne doit pas être une arme, de quel usage pourrait- 
elle être? Il faut plutôt que ce soit quelque pièce 
honorable ou ornement de dignité; serait-ce la cou- 
ronne ducale de Guillaume? M. du Cange a prouvé 
qu'elles étaient déjà connues avant ce temps-là ; mais 
en faisait-on parade dans les expéditions militaires ï 
Enfin, a-t-on voulu indiquer, par cette marque de 
distinction , le sénéchal du duc, charge qui mettait 
celui qui en était revêtu à la tête des armées , de la 
justice et de la maison de son prince? Guillaume la 
conféra pour cette occasion à Guillaume , fils d'Osbert 
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son parent : Ordcric Vilal en parle avec éloge. l e 
reste de In troupe de cavaliers qui suit Guillaume n'a 
rien de singulier : ils marchent de front trois à trois ; 
leur armure, leurs casques, leurs boucliers, leurs 
lances qu'ils présentent en avai.it , sont semblables à 
celles que j'ai déjà décrNes. 

Dans le cours de cetle marche, un cavalier que 
Guillaume avait envoyé à la découverte, revient au 
grand giilop lui rapporter ce qu'il avait vu : Hic Wil- 
lelmus dux interrogat Vital, si vidïsset exercitum 
Haroldi. Le cavalier, qui a sa lance sur l'épaule 
droite , lui répond et semble montrer par le geste qu'il 
fait de la main gauche, que TIarold avec son armée 
n'est qu'à une très-petite distance. La tapisserie seule 
appelle ce cavalier ou seigneur Vilal; c'est une de 
ces circonstances qtti lui sont particulières, et qui 
prouvent qu'elle n'a pu être travaillée que dans le 
temps même de l'événement ou. l'on savait jusqu'aux 
moindres particularités. En avant de ce même Vital , 
on voit deux cavaliers , dont l'un porte un étendard 
ordinaire sans croix ; il est armé , il a un casque avec 
fe nasal ; l'autre , aussi armé , au lieu de casque a un 
bonnet ou chaperon maillé, tel que celui que porte le 
Wadard que nous avons dit ci-dessus nous être in- 
connu ; ils sont lotis deux sur une éminence : sont-ils 
là en observation ? Sont-ce des gens envoyés pour 
reconnaître la disposition des troupes de Hnrold ? Je 
serais fort porté à le croire. Intercà exploratum di- 
recti duces jussu probatïssimi équités , koslem adesse 
citb nuntiant. 

Hnrold , de son côté , ne devait pas être moins en- 
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rieux d'apprendre en quel état était l'armée de Guil- 
laume ; plusieurs espions forent délacliés pour cela. 
La tapisserie eu représente un qui est à pied, armé 
de mailles de fer , de sa lance , de son épée et de son 
bouclier; il est mouté sur une éininei.ce , dans l'ac- 
tion d'un homme qui regarde avec attention ; il lève 
la main droite comme s'il élait étonné, soit de la 
bonne contenance et du nombre des troupes de Guil- 
laume, soit de quelque autre chose extraordinaire ; on 
le voit ensuite descendre de cette hauteur et courir 
vers son prince , à qui il rend compte de ce qu'il a 
observé , et annonce par un geste de sa main , que 
Guillaume s'avance a\ ec son armée : Iste nunciat fla- 
roldum de exercitu Willelmi ducis. Je viens au mor- 
ceau qui suit immédiatement la réponse de l'espion 
de Harold à son maître : il représente l'instant où 
Guillaume harangua ses troupes avant la bataille. 

Cette circonstance de la harangue de Guillaume 
est représentée par ce prince, armé comme nous 
l'avons vu ci-dessus , tenant son bâton de commande- 
ment dans sa main droite , et étendant sa gauche en 
action d'homme qui parle ; le seul cavalier qui est 
immédiatement devant lui, tourne ta iéte pour l'écou- 
ter , tout le reste de sa troupe s'avance au galop vers 
l'ennemi. C'est ici que la bataille commence. 

Guillaume de Poitiers , Orderic Vital , etc. , disent 
que Guillaume rangea son armée de la manière sui- 
vante. Il forma sa première ligue des archers à pied , 
qui étaient armés de flèches et de dards. À la seconde 
d'autres gens à pied, mais mieux armés et garnis de 
cuirasses. La cavalerie faisait la troisième : c'est à 
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celle-ci qu'il se tint lui-même. La tapisserie semble 
avoir observé le même ordre de bataille. On voit pre- 
mièrement des archers à pied qui ne sont point cui- 
rassés ; derrière eux , d'autres archers couverts d'ar- 
mures à mailles de fer ; ils sont suivis de la cavalerie. 
Les mêmes auteurs dont je viens de parler ajoutent 
que les Anglais, s'étant emparés d'une hauteur, aban- 
donnèrent leurs chevaux et formèrent un corps serré- 
Guillaume de Malmesbury , qui enchérit volontiers 
sur ce que les autres ont dit avant lui , leur fait faire 
à peu près , avec leurs boucliers , ce que les anciens 
appelaient tortue ; il semble que la tapisserie l'ait 
voulu aussi représenter. On voit un gros d'Anglais 
très-pressés les uus contre les autres, armés comme 
tous les autres que nous avons déjà décrits ; ils sont 
couverts de leurs boucliers du côté qu'ils présentent 
à l'ennemi ; la plupart ont des haches ; un seul archer 
à pied est sans armure et sans bouclier; l'air est rem- 
pli de lances, de dards et de carreaux. On peut re- 
marquer une des pierres ou carreaux nu bout d'un 
ftïl ou bâton , la (erre est jonchée de corps ; la bor- 
dure inférieure de la tapisserie en est remplie dans 
toute la suite de celte bataille ; entre ces corps éten- 
dus à l'endroit que j'explique à présent, en est un 
dont le bouclier est rond, élevé à pans, et armé d'une 
pointe aiguë dans le milieu. J'ai dit ci-dessus que 
cette forme devait être particulière aux Anglais, 
puisque les troupes de Guillaume n'en portent jamais 
que d'ovales , sans pointes et peu concaves. 

Notre monument ne pouvait pas oublier la mort 
de Léofwin et de Gurlh, frères de Harold, qui pé- 
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rirent en ce combat : aussi en fait-elle un des événe- 
mens. Bien cependant ne les distingue, à proprement 
parler , que l'inscription: Hic ceciderunt Lowrine et 
Gurde , fratres,Haraldi régis. On voit seulement 
deux hommes armés qui sont renversés par terre. 
Au reste , il faut observer que la tapisserie , plaçant 
«insi la mort de ces deux princes dès le commence- 
ment du combat , s'éloigne en cela du sentiment des 
autres historiens , qui ne la mettent qu'après celle de 
Harold. 

Le morceau suivant représente le moment où les 
Normands , s'étant engagés dans des herbes qui cou- 
vraient un ancien retranchement , y furent repoussés 
vivement par les Anglais ; il en périt beaucoup en 
cette occasion; les Anglais y perdirent aussi des leurs, 
que les Normands entraînèrent avec eux; on entre- 
voit dans la tapisserie ces herbes, on voit des hommes 
et des chevaux culbutés , d'autres sont précipités de 
dessus une hauteur : Hic ceciderunt simul Angli et 
Franci in prœlio. 

Peu s'en fallut que cette aventure ne roîl le désor- 
dre dans toute l'armée de Guillaume; Tévèque de 
Bayeux lui fut d'une grande ressource en celte occa- 
sion importante ; il arrêta les fuyards, les ramena par 
ses discours, et les exhorta de revenir au combat. On 
voit ce prélat , qui , élevant sa massue , parle à un 
cavalier qui tourne le dos à l'ennemi , et qui a sa 
lance sur son épaule , comme s'il fuyait : Hic Odo 
episcopus baculum tenens confortai pueros. Car c'est 
ainsi que, dans le dernier examen que M. l'évêque 
de Baveux a fait faire de cette tapisserie, on a dé- 
33 
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couvert qu'il fallait lire les lettres qui étaient presque 
effacées eu cet endroit. 

Les exhorta lions de ce prélat eurent tout l'effet 
qu'il pouvait souhaiter : les Normands revinrent avec 
ardeur au combat. On les voit s'avancer au galop 
eu contenance fière , et Ions , l'épée nue à la main , 
rejoindre Guillaume. Ce prince savait que le bruit de 
sa mort s'était déjà répandu ; il avait été effectivement 
blessé , et avait eu déjà deux chevaux tués sous lui ; 
il se porte en différeus endroits , ôle son casque , et , 
à visage découvert, se fait voir à toutes ses troupes. 
C'est précisément cette action que la tapisserie repré- 
sente après celle de l'évoque Eudes. On voit Guil- 
laume qui lève son casque, et qui , se montrant aux 
cavaliers qui le suivent , leur dit ce que l'inscription 
porte : Hic est Wttlebn, dux. A côté de lui est son 
porte gonfanon , qui semble leur répéter la même 
chose. 

Les Normands, excités par la présence de leur 
prince, tombèrent avec tau t de furie sur les Anglais, 
qu'ils les mirent eu déroute, et percèrent jusqu'à 
l'endroit où Harold s'était relire avec son étendard J 
il avait été blessé à l'œil , dès le commencement de la 
bataille. C'est le dernier événement qui soit bien dis- 
tinct dans la tapisserie : Hic Haroldus interjectus est. 
On voit ce prince tombant par terre ; près de lui sont 
trois hommes à pied, l'un desquels semble tenir un 
étendard , auquel est attachée la figure d'un dragon 
ou autre animal extraordinaire. Ou peut aussi remar- 
quer quelque différence dans leurs boucliers ; un , 
entre autres , est à pans, et a une pointe aiguë dans 
le milieu. Je crois qu'on a voulu désigner les Anglais 
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que Harold avait près de lui, pour la garde de sa 
personne et celte de l'étendard. Immédiatement après 
eux , est un cavalier qui donne un coup d'épée dans 
la cuisse d'un corps étendu. Cette action ainsi repré- 
sentée , peut convenir à la manière dont Guillaume 
de Malmesbury rapporte la mort de Harold ; il dit 
qu'un chevalier ayant trouvé le corps de Harold 
parmi les morts , il lui coupa la cuisse , et que , pour 
ce trait , si indigne de son état , il fut chassé du nom- 
bre des chevaliers. 

On ne voit plus , dans ce qui reste de la tapisserie , 
que des traits qui tracent des figures ; peut-être n'y a- 
t - il jamais en que ces traits , peut-être aussi le temps 
et les différens accidens qu'a essuyés cette extrémité 
de la tapisserie, ont rougé le tissu ; on entrevoit ce- 
pendant, à la faveur de ces trails, des hommes à 
pied armés de haches et d'épées qui combattent contre 
des cavaliers; d'autres s'enfuient à toutes jambes. 
L'inscription qui explique celte circonstance se peut 
encore lire : Fugd verterunt Angti. Ces mots , peu 
conformes à la bonne latinité, _/«§■« verterunt, étaient 
du gout de celui qui a fait les inscriptions de ce monu- 
ment ; il les avait déjà employés dans l'expédition faite 
par Guillaume en Bretagne : Et Connm fugd vertit 1 . 

i Le savant alibc de Lu Rue. dans se! EeclicrcLcs sur l'Histoire 
rie Normandie, nltribue, avec beaucoup do fondement , eelte tapis- 
(erie. non n ln reine Malhllrie, femme de Guillaume-le-Conijuérant , 
mois à Mathilde, femme île Henri I", qui était fille du roi d'Ecosse, 
et Anglaise par sa mère. Celte conjecture explique très-Lien pourquoi 
ou trouve, dans le monument, tant île noms projires et d'autres 
mots, écrits d'après la prononciation anglo-saxonne. 

Fin DES BOTES ET FIÈCES JUSTIFICATIVES 
1)1! TOME PREMIER. 
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